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﻿PROLOGUE


Walter Kershaw avait servi comme agent fédéral pendant près
de huit ans, dont trois passés au sein du Programme de Protection des Témoins.
Depuis plusieurs semaines, son équipe avait pour mission de protéger les
témoins de l’enquête sur les activités criminelles d’Arkady Suvarov, le Parrain
de l’une des plus puissantes et des plus influentes mafiya russes,
installée sur trois continents et très active aux États-Unis.


Suvarov était inculpé d’une liste de crimes qui semblait
s’allonger chaque fois que Kershaw consultait sa fiche : meurtres,
complicité de meurtres, chantage, trafic de drogue, traite de jeunes femmes et
pour un certain nombre d’autres affaires illégales, la prostitution et la
pornographie étant les plus lucratives. Sans oublier le blanchiment d’argent et
la contrebande de véhicules volés. D’après ce que Kershaw avait retenu du
dossier, Arkady Suvarov mettait systématiquement la main sur toute entreprise
illégale et rentable. Il était puissant, avait des amis haut placés et
possédait une fortune considérable. Malgré les murs épais de la prison fédérale
dans laquelle il se morfondait, son seul nom avait encore un pouvoir terrifiant
et son influence s’étendait bien au-delà des enceintes en béton et des systèmes
de surveillance électronique.


La police avait mis du temps à réunir des témoins. Le fait
que le Russe fût en prison ne les rassurait pas le moins du monde. Suvarov
dirigeait une vaste organisation et il lui suffisait de donner un ordre pour
qu’un témoin potentiel fût aussitôt éliminé. Un certain nombre d’entre eux
étaient morts au cours des premières semaines de l’enquête fédérale. La peur
avait aussitôt commencé à gagner les rangs de la pègre, et les plus pressés de
se confier à la police se mirent soudain à perdre la mémoire. Ils niaient
connaître Arkady Suvarov, alors qu’ils avaient clairement exprimé leur
intention de témoigner quelques jours plus tôt contre lui. Les enquêteurs
constatèrent également un rapide exode des membres de l’organisation de Suvarov
susceptibles de leur fournir des éléments à charge. Á mesure que le bilan
s’alourdissait, un silence de plomb s’abattait sur la communauté et le nom même
d’Arkady Suvarov devenait tabou.


Le message était limpide : pointez un doigt accusateur
sur Suvarov et vous verrez combien de temps il vous reste à vivre.


En dépit des menaces implicites, un certain nombre de
« convertis » étaient prêts à prendre le risque de subir des
représailles. Ils s’étaient spontanément présentés à la police et avaient
immédiatement été placés sous protection fédérale. La machine se mit en branle
et les témoins disparurent de la surface de la Terre comme par enchantement
pour être relogés dans des safehouses aux quatre coins du pays. Le
F.B.I. et le ministère public s’attendaient d’emblée à une enquête longue et
ardue avant d’aboutir à l’inculpation de Suvarov. Celui-ci avait été appréhendé
et incarcéré. Le tribunal avait dûment noté qu’il se déclarait innocent, mais
avait rejeté ses multiples demandes de remise en liberté. Arkady Suvarov était
une bien trop grosse prise. Le procureur fédéral n’avait nullement l’intention
de lui laisser une chance de fuir le pays. Le Russe resterait donc derrière les
barreaux le temps que son dossier soit instruit.


Les premiers témoins furent entendus par les enquêteurs. Ces
derniers devaient procéder par étapes. Il fallait vérifier et corroborer chaque
information notée de manière à ce que la défense ne puisse pas mettre en pièces
le dossier du procureur fédéral. Tout cela prenait du temps et, en attendant,
les témoins étaient contraints de rester cachés.


Trois mois après le début de l’enquête, un premier témoin
protégé fut abattu alors qu’il se rendait sous escorte dans un hôpital des
environs pour un examen approfondi de l’estomac. Un coup de fusil tiré dans la
nuque avait mis un terme définitif à ses problèmes de santé. La balle avait
transpercé la boîte crânienne, explosant à l’impact, et avait ravagé le
cerveau. Malgré tous les efforts des équipes médicales sur place, le témoin
avait été déclaré cliniquement mort.


Le second assassinat eut lieu moins d’une semaine plus tard.
Le scénario était pratiquement identique. Cette fois, le témoin se rendait sous
escorte au tribunal afin de compléter sa première déposition. Il fut abattu en
sortant de la planque où il séjournait sous la protection d’agents fédéraux.
Une balle dans la tête… L’homme avait succombé à ses blessures en quelques
minutes.


Après le deuxième meurtre, une certaine paranoïa gagna les
hommes en charge de la protection des témoins. Ceux-ci furent tous relogés dans
de nouvelles planques. La maestria du tireur constituait une autre source
d’inquiétude pour les Fédéraux. Dans les deux cas, ils avaient découvert la
cachette du « sniper » à bonne distance de sa cible. Il s’agissait
donc d’un professionnel, d’un tireur d’élite d’une précision diabolique. Cela
rendait la protection des témoins d’autant plus difficile et les hommes
particulièrement nerveux.


Le F.B.I. n’avait rien révélé des deux premiers assassinats
aux autres témoins. Si l’affaire était arrivée aux oreilles des témoins
dispersés aux quatre coins du territoire, ces derniers se seraient probablement
rétractés.


Deux semaines plus tard, un troisième meurtre eut lieu à
Cleveland, où le Programme de Protection avait un témoin sous sa
responsabilité. Cette fois, l’affaire était plus compliquée et plus
inquiétante, notamment pour le Justice Department, qui perdit ce jour-là
un de ses hommes dans la fusillade.


L’agent fédéral Walter Kershaw.


Il fut abattu quelques secondes à peine après le témoin
visé. Son équipier ne put rien faire d’autre que de lancer un appel radio et
tenter de maintenir le blessé en vie en attendant les secours.


L’affaire tournait au cauchemar…
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— Le fait est, attaqua Herman « Gadgets »
Schwarz, qu’il y a déjà quatre cadavres, un agent fédéral et trois témoins. Les
civils étaient tous placés sous protection fédérale, et tous devaient déposer
dans le cadre de l’enquête sur Arkady Suvarov, le baron de la pègre russe. Walter
Kershaw était assigné à la protection d’un des témoins.


Gadgets sortit un ordinateur portable de sa housse et le
posa sur la table, entre Bolan et lui.


— Ceci devrait t’intéresser, enchaîna-t-il en allumant
l’ordinateur. J’ai un dossier complet sur tous les protagonistes.


Bolan tendit le bras et fit pivoter l’ordinateur de manière
à voir l’écran.


— Donne-moi d’abord la version condensée, Herman.


— Comme tu le sais, la mafiya russe a commencé à
s’implanter aux États-Unis à la fin des années 1980, notamment à Brighton
Beach. Il y a eu un certain nombre d’accrochages entre les différentes factions
pour le contrôle du territoire. Au final, les bosses les plus
impitoyables ont émergé du lot et se sont partagé le gâteau. Ils courent tous
après la même chose, le pouvoir et l’argent, tout en assurant la frime
habituelle pour entretenir leur crédibilité. Le problème, c’est qu’il y a eu
des victimes au passage. Je parle des innocents qui se font toujours prendre
entre deux feux. Bon sang, Mack, ce n’est pas à toi que je vais expliquer
comment ça se passe.


« Non, songea Bolan, je sais comment ça se passe. Les
innocents sont emportés par le ressac. Ils entrent au mauvais moment et se font
cueillir par un retour de flammes. Aucun conflit ne les oppose aux combattants,
mais ils sont blessés malgré tout. Tués. Mutilés. Marqués physiquement et
mentalement par le piège dans lequel ils sont tombés. »


— Des témoins supprimés, commenta l’Exécuteur, ça
signifie sans doute qu’il y a un pourri au sein du Programme de Protection des
Témoins.


— Je suis déjà sur le coup. Il faut procéder
discrètement, pour ne pas effaroucher ce fumier. Raison pour laquelle Hal
souhaiterait que tu me donnes un coup de main, Mack. En revanche, à part le
vieux Hal, personne ne sait qu’on est en contact sur ce sujet, et je veux que
ça continue comme ça. Je te donnerai toutes les infos dont tu auras besoin. Tu
traites avec moi et personne d’autre. Sauf Hal et tes amis du Black Warriors
Ranch. Cette affaire nous file entre les doigts, et pendant ce temps, les
Suvarov nous baladent. Ils continuent à orchestrer des assassinats et à faire
leur beurre. Nous avons de bonnes chances de coincer Arkady Suvarov et de
démanteler son organisation, mais dès que nous sommes sur le point de boucler
le dossier à charge, des témoins se font tuer sous notre nez. Il faut briser
l’emprise des Suvarov sur le Milieu, Mack, frapper toutes leurs activités,
avant de se retrouver en face d’un nouvel empire mafieux. Et il faut que je
sache qui, dans mon équipe, leur livre des informations.


— On règle ça en famille ? ironisa Bolan. Comme au
bon vieux temps ?


Gadgets se leva et se dirigea vers la cuisine de son petit
appartement.


— Ça chauffe dur au Justice Department. Une
taupe de la mafiya chez nous, tu imagines ! C’est pour ça que je
t’ai donné rendez-vous ici plutôt qu’au Ranch. On se fait remonter les
bretelles de tous les côtés et on ne sait pas vers qui se tourner. Mack, j’ai
besoin de quelqu’un qui connaisse la rue, quelqu’un qui ait le flair du
chasseur et qui ne soit pas obligé de courir se planquer chaque fois qu’on lui
crie qu’il dépasse les limites. Comment peuvent-ils espérer qu’on mette ces
pourris derrière les barreaux s’ils nous attachent les mains et nous
bâillonnent à chaque instant ?


Bolan se laissa aller en arrière dans son fauteuil et
regarda Gadgets dans les yeux.


— Allons, Herman, ne tourne pas autour du pot. Dis-moi
ce que tu attends réellement de moi.


— Eh bien, rien de particulier, en somme. J’aimerais
que tu enfiles une nouvelle fois ton costume d’Exécuteur.


— Comme si je l’avais jamais quitté ! Mais est-ce
que c’est politiquement correct ? demanda Bolan en esquissant un sourire.


— Bien sûr que non. C’est la raison pour laquelle je
veux te mettre sur le coup. Le politiquement correct dans l’affaire Suvarov, et
nous perdrons la bataille !


— Combien de temps peut-on garder le vieux Arkady en
détention préventive ?


— Bonne question. Les tractations vont bon train. Il y
avait suffisamment de preuves contre lui pour l’interpeller. Le bureau du
procureur fédéral instruit l’affaire depuis des mois en cherchant toutes les
failles possibles pour épingler le Russe comme un papillon. Ils ont fini par le
coincer pour complicité de meurtre. Un de ses gars a abattu un parrain rival
dans un restaurant. Mais il y avait deux flics en civil sur les lieux. Ils
l’ont arrêté, il a paniqué et leur a dit qu’il ne voulait pas porter le
chapeau. Il a affirmé que c’était son boss, Arkady Suvarov, qui avait lancé le
contrat, parce que le macchabée en question avait tenté de marcher sur ses plates-bandes.
Le flingueur s’est épanché dans les grandes largeurs, donnant des noms, des
dates et tout un tas d’informations compromettantes pour la famille Suvarov.
Son témoignage a dû parvenir aux oreilles d’un des alliés du Russe car, le
temps que le mandat d’amener soit délivré, Arkady Suvarov s’apprêtait déjà à
jouer les filles de l’air. Des agents l’ont interpellé juste avant qu’il
embarque sur un vol à LaGuardia, mais il ne s’est pas laissé faire.
Résultat : deux fonctionnaires blessés, dont un avec la mâchoire cassée.
Dès qu’il a été placé en garde à vue, ses avocats se sont mis à gueuler comme
des putois en exigeant sa libération immédiate. La justice n’a pas cédé. En
incarcérant Suvarov, elle a montré qu’il n’était pas aussi intouchable qu’il le
clamait. Le bureau du procureur a demandé un délai pour boucler son dossier et
interroger les témoins. D’autre part, il a exigé que la demande de remise en
liberté sous caution soit refusée, le Russe ayant prouvé qu’il n’avait pas
l’intention de rester aux Etats-Unis pour assister à son procès.


— Et le procureur a eu gain de cause ?


— Et comment ! poursuivit Gadgets. Le juge n’a
fait aucune concession à Suvarov. Il a clairement stipulé que celui-ci devait
être incarcéré dans une prison fédérale en attendant son procès.


— Et c’est à ce moment-là que les témoins ont commencé
à se manifester ?


— Les choses se présentaient bien, jusqu’à ce que
certains d’entre eux se fassent tuer.


Bolan opina, puis :


— Il faut que j’apprenne mes leçons.


Le Guerrier s’installa aussitôt devant l’écran de
l’ordinateur portable et commença à examiner les différents fichiers. Herman se
leva, sortit quelques dossiers de son attaché-case et les posa à côté du
portable.


— Des documents que je n’ai pas eu le temps de saisir
sur l’ordinateur.


— Merci, l’ami.


— Je vais faire du café. Je crois que tu vas en avoir
besoin.


Á 2 heures du matin, Bolan se redressa, poussa l’ordinateur
de côté et saisit la cafetière. Le café était froid. Il se leva, s’étira et se
dirigea vers le coin cuisine. Il prit quelques minutes pour préparer du café
frais, puis retourna s’asseoir devant la petite table de travail. Il remplit
deux tasses, et l’arôme du café chaud extirpa Gadgets de son sommeil. Le
fédéral se redressa dans son fauteuil, cligna des yeux et regarda Bolan.


— Est-ce que j’ai… ?


— Comme un bébé, répondit l’Exécuteur en souriant.


Herman prit sa tasse et but une gorgée.


— La vache, Mack, tu as versé l’eau directement dans le
paquet de café ?


— Je croyais que tu l’aimais corsé ?


— Je veux le boire, pas faire de la gravure sur acier
avec !


Gadgets tourna le regard vers l’ordinateur.


— Tu as lu tout le topo ?


— J’ai pu me faire une bonne idée de la situation.


Ces types-là ont un business bien huilé, Herman. Et ils sont
gourmands. Ils veulent tout.


Gadgets haussa les épaules.


— C’est peut-être l’héritage de l’ère communiste. Ils
possédaient si peu de choses à l’époque, que la liberté leur a fait l’effet
d’un coup de massue. Depuis, ils s’accrochent comme des sangsues à tout ce
qu’ils trouvent.


— Au fond, ce n’est qu’une bande de voyous qui se moque
de tous ceux qui ont le malheur de croiser leur chemin.


— Mack, je donnerais la totalité de ma pension de
retraite pour que tu sois amnistié et que tu puisses témoigner contre eux à la
barre.


Bolan sourit.


— Ne rêve pas, l’ami. Moi, je vois les choses en noir
et blanc. Ils viennent ici profiter du système et, lorsqu’ils se font pincer,
ils se mettent à parler d’atteinte aux droits de l’homme. Ils engagent les
meilleurs avocats pour déceler les moindres failles dans la machine judiciaire
et poussent des hauts cris quand ils n’obtiennent pas ce qu’ils veulent. Est-ce
que l’on en fait autant pour les victimes ?


— Ainsi va le monde dans lequel nous vivons. Bon sang,
Mack, ce n’est pas moi qui l’ai créé !


— Si j’en crois ces rapports, Walt Kershaw s’est trouvé
au mauvais endroit au mauvais moment.


— Oui, acquiesça Gadgets. Il faisait simplement son
boulot de protection des témoins. Il a pris une des balles destinées à
Malinkov.


Malinkov était l’un des collecteurs de Suvarov. Il brassait
des millions en espèces. L’argent provenait des diverses activités du parrain
russe : paris illégaux, prostitution, trafic de drogue, vente de CD et de
DVD pornos au marché noir, recel de voitures volées. Malinkov parcourait chaque
semaine toute la côte Est pour relever les compteurs et livrer les
marchandises.


— Pourquoi a-t-il retourné sa veste ?


— Son nom a été cité dans une enquête. Apparemment,
Suvarov en a eu vent et en a déduit qu’il se passait quelque chose de louche.
Que Malinkov roulait peut-être pour les Fédéraux. Alors il a donné l’ordre de
le supprimer. Mais le type devait encore avoir quelques amis dans la Famille,
car quelqu’un l’a prévenu et il a pu filer juste avant l’arrivée des gâchettes
de Suvarov. Sa petite amie a eu moins de chance. Elle a fini dans l’East River.
Les balafres qu’ils lui ont faites au couteau n’étaient pas jolies à voir.
Alors, Malinkov s’est livré deux jours plus tard, clamant qu’il dirait tout ce
qu’il savait sur Suvarov et son organisation si la police garantissait sa
sécurité.


Bolan feuilleta le rapport de la police de New York, qui
comprenait des clichés de la victime. Celle-ci avait été une femme séduisante,
approchant de la trentaine, avant que les bouchers ne la mutilent sauvagement
dans l’espoir de lui faire avouer où se cachait Malinkov. Quels que fussent les
rêves qu’elle nourrissait pour l’avenir, ils s’étaient envolés avec son dernier
souffle.


— Ceci est l’œuvre de Tibor Kureshenko. Les gars du
labo ont reconnu son coup de lame. Il dirige l’équipe de gros bras de Suvarov
et se charge de tout le sale boulot. C’est un sadique de première, Mack. Il a
été inculpé plus d’une douzaine de fois. Coups et blessures, intimidation,
soupçonné de meurtre à deux reprises, mais on n’a jamais pu le coincer. Il a bénéficié
de plus de libérations sous caution que Perry Mason n’a gagné de procès. Le
terme « brute arrogante » résume assez bien ses principales qualités.


Herman « Gadgets » Schwarz but une longue gorgée
du café en béton de Bolan avant de reprendre :


— Quelqu’un fait le ménage pour obtenir la libération
du vieux Suvarov. Ses avocats lui rendent visite régulièrement et travaillent
dur pour tenter de prouver son innocence. Il était déjà difficile de réunir des
preuves, mais si tous les témoins protégés sont éliminés, nous sommes encore
plus démunis. L’accusation a besoin de témoins et de temps pour bâtir un
dossier solide contre ce type. Tout doit être ficelé avant le début du procès,
sans quoi la défense trouvera les points faibles et les exploitera.


Bolan fit défiler sur l’écran une série de portraits, chacun
accompagné d’une brève biographie.


— Vassily Suvarov. Est-ce qu’on peut supposer que le
fils tient la boutique pendant que le père est à l’ombre ?


Gadgets acquiesça.


— C’est ce que nous pensons. Mais il n’a pas la force
de caractère de son paternel. C’est plutôt un play-boy. Il va avoir besoin
d’aide, et cette aide s’appelle Nikolaï Petrovsky, un membre
« historique » du clan. C’est le conseiller et le porte-voix du jeune
boss. Il est respecté et a beaucoup d’influence au sein de la pègre. Il a fait
des études de droit, donc c’est un type prudent. Pendant qu’il assure
l’intérim, l’entreprise familiale continue de prospérer.


La photo de Petrovsky révéla un quadragénaire soigné et
sémillant. Aucune faute de goût. Ses cheveux noirs étaient impeccablement
peignés en arrière.


— Et ça, c’est la fille du vieux ? demanda Bolan
en détaillant un nouveau portrait.


Valentina Suvarov était plus jeune que son frère, âgé, lui,
de trente-trois ans. Elle avait les mêmes traits anguleux, mais en bien plus
sexy. Epaisse chevelure noire, grands yeux au regard intense et bouche
sensuelle. En examinant le cliché, Bolan devina que Valentina Suvarov était une
femme vive et intelligente. Elle fixait l’objectif d’un air de défi.


— La petite chérie de papa. Le bébé de la famille.


— Beau bébé, Herman.


— C’est la protégée d’Arkady. Ils sont très proches.


— Elle s’occupe aussi des affaires de la Famille ?


Gadgets haussa les épaules.


— Mystère. On n’a trouvé aucun lien. Cela dit, elle ne
peut pas ignorer comment papa gagne sa vie. Elle a son propre appartement à New
York, un bungalow à Miami, mais passe beaucoup de temps dans la résidence
familiale.


Bolan avait déjà étudié les photos aériennes de la propriété
des Suvarov, située dans les Hamptons et protégée vingt-quatre heures sur
vingt-quatre par les hommes du parrain russe.


— Donc, Vassily et le dénommé Petrovsky gèrent les
affaires courantes ? interrogea l’Exécuteur. Ton dossier indique que
Suvarov a gardé des liens avec la mère patrie.


— Ses racines sont en Russie. Une grande partie de la
drogue qu’il écoule provient du marché afghan. Il applique le même genre de
système dans sa ville natale qu’à New York et ramasse un paquet d’argent en
Russie et en Europe. L’expansion est sa devise.


— Arkady aime les voyages, nota Bolan. Il a une maison
dans le sud de la France, une grande villa sur son île privée au large de Porto
Rico, et d’autres biens immobiliers sur trois continents. Il possède aussi un
yacht et un jet. Ce type est plein aux as et aime le montrer.


— Il possède également beaucoup de gens. Le fait qu’il
y ait une taupe dans notre service le prouve.


— D’après les rapports de la police scientifique de New
York, les assassinats ont tous été commis par le même tireur. Balles
artisanales, aucune empreinte, tirs précis à grande distance. Il s’agit
évidemment d’un professionnel.


— Á chaque fois, la police a localisé la cache du
tueur, ajouta Gadgets, mais bien trop tard, et n’a pas relevé le moindre
indice. Il semblerait qu’il ne bosse pas seul, le type opère en tandem, mais on
n’en sait pas plus.


— Á mon avis, ils travaillent régulièrement pour
Suvarov. Il faudrait réexaminer les précédents meurtres qui lui sont imputés.
On a une indication sur l’arme utilisée ?


— Selon le compte rendu du F.B.I., il s’agit d’un fusil
fabriqué de toutes pièces par un spécialiste. Les Fédéraux essaient de
l’identifier. S’ils y parviennent, l’armurier nous conduira peut-être aux
tireurs. La Balistique confirme que les mêmes munitions ont été utilisées à
chaque meurtre. Les striures sont identiques.


Bolan se cala dans son fauteuil en tripotant sa tasse.


Herman sortit une enveloppe en papier Kraft de ses dossiers
et posa sur la table les photos qu’elle contenait. On y voyait des jeunes
femmes aux visages sans expression, tassées dans la cale d’un navire.


— Ce n’est qu’une des cargaisons humaines de Suvarov, à
destination des Etats-Unis. Les garde-côtes ont intercepté le navire au large
de la Floride, il y a un mois de cela. Vingt-cinq femmes. Sans cette
intervention, elles auraient été jetées sur le trottoir à travers tous les
States et peut-être plus loin encore en moins de temps qu’il en faut pour
fabriquer une pizza. Toutes sont originaires de l’Europe de l’Est et la plupart
ne parlent même pas anglais. Les sbires de Suvarov les ont enrôlées de force
avant de leur faire parcourir des milliers de kilomètres à fond de cale.


Gadgets but un peu de café.


— Il réveillerait un mort, ton truc ! Bon, nous
savons avec certitude que c’est une des activités du Russe. Nous le savons,
mais nous n’avons aucune preuve tangible. Donc, Suvarov perd sa
« marchandise » et l’argent qu’elle lui aurait rapporté, mais il
n’est pas inquiété. Pour autant que cela soit possible quand on est déjà en
prison.


L’informaticien sortit d’autres photos, puis enchaîna :


— Voici les individus impliqués dans le réseau de
passeurs. Ils nient avoir un quelconque lien avec Suvarov, mais savent que nous
connaissons la vérité, et c’est bien le plus frustrant.


Herman jeta les photos sur la table.


— Ça me met en rogne. On est si près du but. Et ces
fumiers ressortent libres, en compagnie de leurs avocats, le sourire aux
lèvres. En quelques heures, ils sont de nouveau dans la rue et ont déjà leur
téléphone portable collé à l’oreille pour préparer leur prochaine saloperie.


— Je connais la chanson, Herman. Essayons donc les
bonnes vieilles méthodes. Bien, peux-tu faire parvenir au Ranch tout ce que tu
as sur les exécutions de témoins ? Aaron Kurtzman fera quelques
vérifications de son côté. Qu’il transmette les infos sur les tireurs à votre
équipe de spécialistes balistiques. Ils trouveront peut-être quelque chose sur
le fusil. On n’a rien à perdre.


— Et toi, Mack ? Qu’est-ce que tu vas faire ?


— Exactement ce que tu attends de moi, l’ami. Je pars à
la chasse. Façon Bolan.


 


Brighton Beach


 


Cela faisait quarante-huit heures que Bolan surveillait
Vassily Suvarov, et cette deuxième journée avait été assez calme. Le jeune
homme avait un emploi du temps varié. Le premier jour, il avait quitté la
résidence familiale de Long Island pour se rendre à Brighton Beach et avait
passé le plus clair de la matinée au Golden Troika, le plus grand night-club de
la famille Suvarov. D’après les éléments fournis par Gadgets, la boîte de nuit
était le centre névralgique de l’organisation. Le Justice Department
avait des soupçons, mais aucune preuve. Les avocats de Suvarov avaient déjà
fait constater que les agents de la police judiciaire harcelaient sans raison
le gérant de l’établissement et ses clients, ce qui avait considérablement
réduit la marge de manœuvre des enquêteurs en termes de perquisitions et de
saisies.


Hal Brognola, craignant des fuites à l’intérieur de son
service, avait vu ses doutes se confirmer après avoir fait courir le bruit au Justice
Department qu’une descente se préparait en secret. L’information n’était
qu’un leurre et le grand fédéral eut la bonne surprise de recevoir un appel
d’un des avocats de Suvarov lui rappelant que toute intervention serait une
violation de l’ordonnance de référé. Le vieux Hal s’en était sorti en affirmant
qu’il s’agissait d’une ancienne mission réactivée par erreur. Aucune descente
n’était prévue.


Il jugea l’appel fort intéressant.


L’avocat de Suvarov était un homme intelligent. Il
exploitait au mieux les textes de loi et avait à sa disposition tout un arsenal
d’astuces juridiques. Mais cela n’impressionnait pas le numéro Un. Ce genre de
manœuvres faisait partie du boulot. Il transmit l’info à Herman Schwarz, qui
fut avant tout satisfait d’avoir enfin la preuve qu’il y avait une taupe au
sein du Département. Le message bidon était parvenu en moins de deux heures à
Suvarov. Il ne restait plus qu’à localiser la source des fuites, ce qui ne
serait pas le plus facile.


Il informa Mack Bolan du subterfuge et ajouta qu’à la suite
de la conversation de Hal avec l’avocat, David Garland, ce dernier avait rendu
visite à Arkady Suvarov dans la prison fédérale du New Jersey.


— Il a foncé lui raconter ce qui se tramait, c’est
certain.


— On dirait que vous avez donné un coup de pied dans la
fourmilière, commenta Bolan. Voyons si je peux continuer le travail.


Il reprit donc sa filature de Vassily Suvarov. Le premier
jour, après sa visite au night-club, le Russe s’était rendu à New York pour un
après-midi de shopping dans quelques luxueuses boutiques de vêtements. Sur le
chemin du retour, il avait fait charger le coffre de sa grosse BMW avec le
produit de ses emplettes. Bolan avait suivi Vassily jusqu’à la résidence de la
famille dans les Hamptons, avant de voir la berline disparaître derrière les
grilles de la propriété.


Le « fils prodigue » avait reçu quelques visites
en début de soirée. Bolan avait notamment identifié deux des hommes de Suvarov
qui figuraient sur le dossier détaillé de Gadgets. Un groupe de jeunes femmes
avait débarqué un peu plus tard, en voitures de sport. Le Guerrier avait mis un
terme à sa surveillance vers minuit, après que la majorité des invités fut
partie.


Le deuxième jour, il suivit Vassily jusqu’à Greenwich
Village. Le jeune homme entra dans un immeuble cossu où il passa toute la
matinée. La voiture qui l’avait déposé resta garée devant l’entrée, ses gardes
du corps aux aguets. Juste avant midi, le Russe sortit de l’immeuble en
compagnie d’une séduisante brune. Ils grimpèrent dans la limousine qui démarra
aussitôt. Bolan les suivit à bonne distance. Si les hommes de Vassily étaient
des pros, ils avaient une chance de le repérer. Peu importait, d’ailleurs.
S’ils l’apercevaient, il lui suffirait d’adapter sa stratégie.


La limousine s’arrêta devant un restaurant de
« midtown » où le couple entra pour déjeuner. Vassily et la belle
brune en ressortirent deux heures plus tard.


Bolan cessa sa traque pour la journée. Á défaut d’autre
chose, il avait pu établir que le Russe était davantage un play-boy qu’un caïd
absorbé par ses affaires. En quarante-huit heures, il n’avait rien fait de très
significatif. Rien qui suggérât qu’il tenait la maison Suvarov en l’absence de
son père. Cela donnait à réfléchir.


Si ce n’était pas Vassily, qui dirigeait le clan, c’était
qui ?


Le candidat le plus probable était Nikolaï Petrovsky, le
bras droit d’Arkady Suvarov. Petrovsky connaissait les affaires aussi bien que
son patron et le conseillait souvent dans les décisions importantes. Ses
connaissances juridiques étaient plus que jamais utiles, étant donné la
situation du parrain russe.


Bolan médita la question en roulant vers New York. Si
Petrovsky assurait vraiment l’intérim, Vassily n’était qu’un pantin qu’on
agitait pour montrer que l’Organisation continuait à fonctionner sans accroc.


Le lendemain matin, l’Exécuteur quitta Manhattan pour se
rendre dans le New Jersey. Il était temps de secouer le cocotier, de faire
comprendre au clan qu’il était loin d’être invulnérable. Place au feu
d’artifice.


Les agents d’Hal Brognola avaient repéré dans le New Jersey
un réseau spécialisé dans le trafic de voitures volées, géré par les Suvarov.
Les véhicules étaient acheminés jusqu’à un entrepôt isolé dans une ancienne
zone industrielle. Là, ils étaient maquillés et ressortaient avec une nouvelle
« identité », prêts à être revendus. Ils étaient ensuite chargés sur
des semi-remorques et fourgués dans d’autres Etats. Ventes rapides, acheteurs
peu scrupuleux. Une affaire juteuse pour la Famille. C’était une petite cible,
mais idéale pour donner le signal des opérations de déstabilisation.


Le responsable du garage se nommait Gregori Lebowski. Sous
ses airs courtois, il était réputé pour sa violence et son mépris total de tous
ceux qui l’entouraient. Lebowski était suivi comme son ombre par son cousin,
Tasha, son garde du corps et le seul homme en qui il eût confiance à part
Arkady Suvarov. Tasha tolérait peu de choses et était connu comme un type
extrêmement violent envers les femmes.


Il était à peine midi quand Bolan gara sa voiture à l’ombre
d’un bâtiment industriel délabré. Il choisit un poste d’observation d’où il
distinguait parfaitement l’atelier de maquillage automobile. L’Exécuteur était
paré pour le combat. En plein jour, il n’avait pas adopté sa sinistre
combinaison, mais portait un pantalon et un pull à col roulé noirs, ainsi qu’un
blouson en cuir qui dissimulait le Beretta 93-R niché sous son aisselle. Le
coffre de sa voiture contenait des armes lourdes prises dans son arsenal
personnel : un fusil à pompe Mossberg calibre 12, avec son chargeur neuf
coups et un porte-cartouches contenant six projectiles supplémentaires, ainsi
qu’un fusil d’assaut M-4 muni d’un lance-grenades, et plusieurs munitions
incendiaires pour l’alimenter.


Bolan étudia les lieux quelques instants et repéra un
semi-remorque déjà chargé de véhicules maquillés.


Ses puissantes jumelles lui permettaient d’observer les
allées et venues des employés. Il aperçut deux fois Gregori, toujours talonné
par son ombre, Tasha. Visiblement, la méthode de Gregori pour tenir son
personnel consistait à passer son temps à brailler en agitant les poings.


Le Guerrier avait remarqué que le ciel se couvrait, et il ne
fut pas surpris quand la pluie se mit à tomber. Elle était froide et s’abattait
en vagues chatoyantes sur le site isolé.


Il ouvrit le coffre et s’équipa, s’assurant que le fusil à
pompe, le M-4 et le lance-grenades étaient tous chargés. Il enfila une fine
cagoule noire, l’ajusta, mit le contact et fit demi-tour de manière à faire
face à l’entrepôt. Il appuya sur l’accélérateur et se prépara à tirer la
première salve dans sa guerre contre Arkady Suvarov et son organisation.


Le bruit du moteur attira l’attention du chauffeur qui
s’apprêtait à monter dans la cabine du semi-remorque. Un long voyage
l’attendait. Il se terminerait à Saint Louis, où il encaisserait les paiements
en espèces. Des espèces, toujours. C’était la règle du jeu.


Le type se retourna et vit une Dodge de couleur sombre se
diriger vers lui. Avec la pluie qui fouettait le pare-brise, il lui était
difficile de voir qui était au volant. Ce n’est qu’au moment où la voiture
effectua un tête-à-queue pour s’immobiliser à quelques pas de lui que le
routier aperçut le visage masqué. Le temps qu’il comprenne la situation, la
vitre électrique s’était abaissée et il se trouva nez à nez avec le canon d’un
fusil à pompe.


— Qu’est-ce que vous… ?


— Tb as le choix, annonça Bolan. File à pied sans te
mêler de ça. Ou reste ici et le tarif sera le même pour tous ceux qui se
mettront en travers de mon chemin. C’est à prendre ou à laisser.


Léger mouvement du Mossberg, maintenant braqué directement
sur la poitrine de sa cible.


— D’accord, je me tire, décida le chauffeur pas plus
courageux que ça.


Il fit lentement le tour de la voiture, puis partit comme
une flèche dans l’allée boueuse. Sans se retourner. Même ; quand il
entendit le vacarme sourd d’une explosion, suivi d’une série de détonations.
Les réservoirs des voitures chargées sur la remorque. S’il se retournait, il
savait qu’il verrait son camion et sa cargaison en flammes. Que Gregori se
démerde. Il passait son temps à gesticuler en se vantant d’être un cador qui
faisait gagner des millions à son boss : « Eh ben, vas-y, grande
gueule. Voyons si ton bagout te sort du pétrin qui t’attend. »


Alertés par les explosions, des hommes émergèrent
précipitamment de l’entrepôt. Ils s’attroupèrent autour du brasier et fixèrent
d’un air interloqué les milliers de dollars qui partaient en flammes sous leurs
yeux. D’épaisses volutes de fumée s’élevaient en tournoyant dans le ciel
pluvieux.


Le temps que Gregori Lebowski sorte du bâtiment pour constater,
incrédule, que ses voitures brûlaient, Bolan avait déjà fait le tour du site en
voiture. Il freina brusquement, gara son véhicule à l’abri et pénétra dans
l’atelier par les portes de derrière, à demi ouvertes. Il s’accroupit un
instant pour que ses yeux s’habituent à l’obscurité. Le M-4 en bandoulière, il
tenait le Mossberg à deux mains, prêt à faire feu. Il entendait les éclats de
voix des hommes de Lebowski qui se ruaient dehors pour voir le brasier.


Profitant de la confusion, le Guerrier se fraya un chemin
entre les voitures. Pièces détachées et outils divers jonchaient le sol de
l’atelier. L’air était saturé de vapeurs de peinture et de l’odeur âcre des
postes de soudure. Quelque part, une radio crachait de la musique. Bolan passa
devant une Cadillac rouillée. Le moteur tournait au ralenti et des outils
étaient éparpillés autour du véhicule.


Il localisa Gregori Lebowski au moment où celui-ci faisait
demi-tour sur le seuil de la porte et sortait de sa poche un téléphone
portable. Le Russe jurait entre ses dents en composant un numéro. Il allait
appuyer sur la touche « appel » quand il aperçut la sombre silhouette
de l’Exécuteur, fusil à pompe bien en vue.


— C’est toi le salopard qui a… ?


— On ferme, Lebowski, coupa Bolan. Les Suvarov mettent
la clé sous la porte.


— Qui a dit ça, nom de Dieu ?


— Je te laisse deviner. Il y en a qui veulent vous
mettre hors circuit pour prendre votre place.


La réponse ne fit qu’ajouter à la confusion du mafieux.


Bolan pressa la détente du Mossberg et la charge transforma
en passoire géante le flanc impeccablement poli d’une Lincoln dernier modèle.
Le souffle fit reculer Lebowski qui sentit le picotement des plombs projetés à
la périphérie de la cible.


Dès son coup de feu tiré, l’Exécuteur baissa le Mossberg,
recula d’un pas et empoigna son M-4 équipé d’un lance-grenades. Une charge
incendiaire était déjà logée dans la culasse. Il tira le projectile directement
à travers la vitre arrière de la Lincoln. En explosant, la grenade illumina
l’intérieur de la berline de luxe d’une flamme blanche qui se transforma
aussitôt en boule incandescente.


Bolan profita du bang qui s’ensuivit pour courir s’abriter
derrière les portes arrière, par lesquelles il était entré. Tout en se
repliant, il rechargea, fit feu, puis rechargea de nouveau. Il se contenta de
viser les cibles les plus faciles sur son passage. Quand il atteignit le fond
de l’atelier, il y avait déjà cinq voitures en feu. Il lança sa dernière
grenade sur une palette de solvants entreposée dans un coin.


En retrouvant l’air frais et la pluie, le Guerrier aperçut
une silhouette noire qui passait l’angle du bâtiment. Un coup d’œil fugitif au
visage de l’homme lui permit de l’identifier.


Tasha Lebowski, le cousin de Gregori.


Le tueur tenait un pistolet semi-automatique dans la main droite.
Il lâcha une rafale qui finit sa course dans le mur, juste au-dessus de la tête
de Bolan. Des éclats de briques et de plâtre crépitèrent sur le dos de son
blouson. Il plongea derrière sa voiture, s’accroupit à couvert et saisit le
fusil à pompe qui pendait à sa bretelle. Tasha poussa un juron, révélant ainsi
sa position, et Bolan n’eut aucun mal à repérer sa cible.


Le Russe marqua un temps d’arrêt, scrutant les environs.
Aussitôt, l’Exécuteur surgit de derrière le véhicule et cala son fusil sur le
toit. Il pressa la détente et Tasha prit la charge de calibre 12 dans
l’occiput. L’impact dévastateur lui fit exploser la boîte crânienne dans un
grand geyser de sang. Le pourri tomba face contre terre sur le sol humide,
secoué par d’ultimes convulsions.


L’Exécuteur chargea une grenade offensive dans le M-203 et
effectua un tir en cloche. L’engin roula à l’intérieur de l’entrepôt par les
portes arrière. Il s’accroupit derrière sa voiture au moment où la grenade
explosait, semant encore un peu plus la panique à l’intérieur. Le bruit du
shrapnel contre les tôles broyées résonna dans tout l’atelier. Le Guerrier
décida que sa démonstration avait largement atteint son but et ouvrit
brusquement la portière pour jeter ses armes sur le siège et monter dans le
véhicule.


Il fit rugir le moteur, enclencha une vitesse et s’éloigna
en trombe du bâtiment. Derrière lui, il entendit les cris de panique et de
colère des employés qui assistaient, impuissants, à ce spectacle de désolation.
Roulant à tombeau ouvert sur le chemin accidenté, Bolan ôta son passe-montagne
et sourit du coin des lèvres. Il imaginait Lebowski en train de s’époumoner au
téléphone avec son patron, quel qu’il soit…


— Pour toi, c’est facile à dire. Tu es confortablement
assis dans ton bureau. Viens donc voir le bordel que ce fumier a semé. Toutes
nos voitures ont brûlé. Le semi-remorque et son chargement aussi. L’atelier est
en flammes. Ça va coûter une fortune à remettre en état.


Nikolaï Petrovsky prononça quelques mots d’apaisement qui
auraient pu faire leur effet sur des subalternes. Mais ils rendirent Lebowski
encore plus furieux.


— Fais pas chier avec tes « calme-toi »,
Nikolaï. Je suis debout sous la pluie et ma marchandise est partie en fumée.
Mon cousin Tasha est mort. Il a la tronche tellement éclatée que même sa mère
ne le reconnaîtrait pas. Je veux retrouver le fils de pute qui a fait ça. Á
l’entendre, il y a des types qui veulent prendre le contrôle du business. Il
faut déployer nos gars, découvrir qui sont ces mecs et lancer des représailles.


— Je prends en compte ta suggestion, Gregori. Écoute,
si tu ne peux rien faire de plus, rentre chez toi. Renvoie aussi tes hommes.
Dis-leur de ne plus se montrer nulle part jusqu’à nouvel ordre. Et ne tente
rien avant qu’on puisse régler le problème. Tu m’entends ?


— Je t’entends. Hé, Nikolaï, une dernière chose.


— Quoi ?


— Pas question que ce soit retenu sur mon
pourcentage !


[bookmark: bookmark2]CHAPITRE II


Bolan était de retour dans l’appartement new-yorkais que
Herman « Gadgets » Schwarz lui avait alloué aux frais du Justice
Department. Le ministère disposait en effet d’un certain nombre de planques
autour de New York, disponibles à tout moment en cas de besoin.


La safehouse disposait d’un système de communication
très pratique, qui permettait à Bolan de converser simultanément avec le Ranch,
Gadgets et Hal Brognola via une ligne sécurisée. Il ne comptait pas passer
beaucoup de temps dans l’appartement, mais, au cours de ses futures visites, le
contact téléphonique lui serait d’une aide inestimable.


Á son retour du New Jersey, il se déshabilla et prit une
douche. Après avoir passé des vêtements propres, il se prépara un café, puis
s’assit pour appeler l’ami Herman.


— Tu n’as pas chômé, on dirait.


— Fallait bien commencer quelque part !


— D’après notre gars dans le New Jersey, les flics
locaux sont tout sourires. Il est passé les voir après le « son et
lumière » et a posé quelques questions. Apparemment, ils n’ont guère
espoir d’élucider l’affaire avant un certain temps.


— C’est une honte. Les propriétaires de l’entrepôt
n’ont pas porté plainte ?


— Quels propriétaires ? Quand la première voiture
de patrouille est arrivée, il n’y avait plus un rat. Il semblerait que M.
Lebowski et ses hommes aient déserté les lieux. Je pense que les Suvarov ont
fait la part du feu et décidé de régler le problème eux-mêmes. Ils savent
qu’ils auraient à répondre à des questions trop embarrassantes s’ils
sollicitaient les flics.


— Herman, je suis vraiment très peiné par ce que tu
m’annonces.


— Et maintenant ?


— Je veux maintenir la pression. Les obliger à se poser
des questions. Tu n’aurais pas un tuyau à me refiler ?


— Une note est tombée sur mon bureau il y a un instant.
J’ignore si ça peut t’être utile, alors je te laisse juge. Je t’envoie le
dossier en pièce jointe dès qu’on aura raccroché.


Bolan en était à sa deuxième tasse de café quand il entendit
le bip de sa messagerie électronique indiquant qu’il avait reçu un e-mail. Il
s’installa devant l’ordinateur portable et ouvrit le courriel de Gadgets.


« Frank McKay, le type dont il est question, est un
journaliste free-lance qui mène une enquête sur la pègre russe depuis
bientôt un an. D’après les éléments dont nous disposons, ce reporter est soit
un inconscient, soit un grand naïf. Il a reconnu publiquement que la mafiya
menaçait de le supprimer s’il ne mettait pas un terme à ses investigations.
Mais il s’entête. Il continue à creuser. La justice l’a interrogé plusieurs
fois, mais il refuse de parler. Il affirme être renseigné de l’intérieur, mais
ne veut rien révéler. Ça vaut peut-être le coup de le rencontrer. Ci-joint sa
biographie. »


Le Guerrier ouvrit le fichier joint. Celui-ci contenait des
détails personnels sur Frank McKay : des photos du journaliste, ses
coordonnées, ainsi que la marque, le modèle et le numéro d’immatriculation de
sa voiture. Bolan parcourut deux ou trois fois le dossier pour se familiariser
avec McKay. Quand il eut mémorisé les points les plus importants, il supprima
le fichier et l’e-mail de Gadgets.


Puis il se cala dans son fauteuil, une tasse de café chaud à
la main, et réfléchit. Le dossier sur McKay l’intriguait. Si l’homme avait
effectivement un informateur au sein du clan Suvarov, il pourrait lui être
utile, à condition de pouvoir le faire parler. Les journalistes étaient
généralement peu enclins à révéler leurs sources ou à divulguer des
informations s’il n’y avait aucun bénéfice à en tirer. D’un autre côté, si
Bolan pouvait glaner ne fût-ce qu’un petit renseignement exploitable contre les
Suvarov, le jeu en valait la chandelle.


Il avait enfilé une « tenue civile », selon ses propres
termes, et le Beretta 93-R niché dans son holster d’épaule était dissimulé sous
un blouson en cuir. Dans une poche intérieure, il avait glissé quelques
chargeurs supplémentaires. Il fourra dans un sac de voyage sa combinaison de
combat et l’équipement indispensable à toute promenade, puis empocha un des
téléphones mobiles sécurisé et à usage unique que le Black Warriors Ranch lui
avait fournis avec la voiture. Il quitta l’appartement et descendit au parking
situé au sous-sol de l’immeuble. Il jeta le sac dans le coffre, consulta sa
montre et estima qu’il lui faudrait une trentaine de minutes pour arriver
jusqu’au domicile de McKay, à l’autre bout de la ville.


Trente-deux minutes plus tard, l’Exécuteur garait la Dodge à
quelques dizaines de mètres de l’immeuble du journaliste. Celui-ci habitait une
rue calme, bordée d’arbres, à l’entrée du Queens. L’Exécuteur repéra le
4 x 4 vert foncé de McKay, stationné non loin de là.


Il sortit le mobile de sa poche et composa le numéro du
reporter, qui décrocha au bout de la deuxième sonnerie.


— Ouais ?


— Frank McKay ?


— Lui-même. Écoutez, je n’ai pas beaucoup de temps.


— Je m’appelle Matt Roberts et j’aimerais vous parler
de l’organisation des Suvarov.


— Que voulez-vous dire par « parler » ?


— Je crois savoir que vous enquêtez sur la Famille. Je
m’intéresse aussi à eux.


— J’ignore qui vous êtes, l’ami, et je n’ai pas de
temps à perdre avec vous.


— McKay, les Suvarov sont aussi mon affaire. J’ai juste
besoin d’un petit…


— Cher monsieur, je doute que vous ayez les moyens de
vous offrir mes services, vu mon tarif horaire.


— Il ne s’agit pas d’argent, McKay. Il s’agit de mettre
le clan Suvarov hors d’état de nuire. De démanteler leur organisation.


— Ecoutez, l’ami, j’aimerais replacer les choses dans
leur contexte. Mon boulot à moi est de dénoncer les activités des
mafieux dans la presse écrite et les journaux télévisés. Vous savez depuis
combien de temps je planche sur cette affaire ? Ce que ça m’a coûté pour
en arriver là où j’en suis ?


— J’ai besoin de votre aide.


— Oui, évidemment. Comme la moitié des agences de
presse du pays.


— Vous croyez que je travaille pour la
concurrence ?


— Laissez tomber, Roberts. Je me fous de savoir qui
vous êtes. Mais je sais une chose : vous n’obtiendrez rien de moi. Et j’ai
un boulot à faire, moi aussi. Mon boulot, l’ami.


Le journaliste raccrocha rageusement. Bolan coupa la
communication et se cala dans le fauteuil d’un air pensif. Prier McKay de
l’aider ne servirait à rien. Il devait passer le voir et…


Il en était là de ses réflexions, lorsque la porte de
l’immeuble s’ouvrit brusquement et McKay sortit en courant, son sac caméra à
l’épaule. Il ouvrit la portière du gros tout-terrain vert foncé, posa le sac à
l’intérieur et s’installa au volant. Puis il mit le contact et démarra en
trombe.


— Je parie que ce n’est pas pour acheter une portion de
poulet frit que vous courez comme ça, monsieur McKay, marmonna Bolan en
démarrant à son tour pour filer le 4 x 4.


L’Exécuteur suivit le journaliste à travers la ville, à
bonne distance de son véhicule. Il comprit rapidement que McKay se dirigeait
vers l’autoroute. Des panneaux indiquant l’Interstate 95 jalonnaient
l’itinéraire. Bolan se carra dans le siège confortable de la Dodge et s’engagea
sur l’autoroute derrière le gros tout-terrain, notant au passage qu’ils se
dirigeaient vers le sud. La destination de McKay l’intriguait.


La pluie s’intensifia au cours de la première heure de
trajet. Le Guerrier restait prudemment quelques véhicules derrière le
journaliste. Il alluma la radio, sélectionna une station musicale, ajusta le
volume et enclencha la climatisation.


Ils contournèrent enfin Philadelphie. McKay maintenait une
allure régulière. Après trois heures de route, le temps commença à s’éclaircir,
et Bolan vit que le journaliste ralentissait pour prendre la bretelle de
sortie. Les panneaux indiquaient « Baltimore », et l’Exécuteur sentit
que leur périple touchait à sa fin. Le tout-terrain décéléra et s’engagea sur
la rampe menant au port de Baltimore. Bolan savait que le complexe portuaire
était immense : des kilomètres de docks, de voies ferrées, et de quais de
déchargement destinés aux porte-conteneurs et autres cargos des compagnies de
navigation américaines et internationales. L’ensemble du site couvrait des
centaines d’hectares.


En quittant la bretelle de sortie, Bolan veilla à ne pas
perdre de vue le 4 x 4, tandis que le reporter continuait à rouler à
bonne allure, sans lever le pied. Il semblait savoir exactement où il allait,
et cela confirma les doutes du Guerrier : le type mijotait quelque chose.


Quinze minutes plus tard, McKay s’engageait sur une voie de
service qui menait à un secteur où étaient installées des entreprises de
logistique liées aux différentes activités portuaires. En cette fin
d’après-midi, les voies de service grouillaient encore de véhicules entrant et
sortant des zones de fret, au milieu d’un ballet de chariots élévateurs
transportant des palettes.


Bolan vit McKay se garer derrière une grosse Plymouth d’âge
indéterminé. Presque immédiatement, un homme en descendit et s’approcha du
tout-terrain.


Il se pencha à la vitre côté conducteur et commença à
discuter avec le journaliste.


Le visage de l’homme à la Plymouth disait quelque chose à
Bolan. Il l’étudia plus en détail et finit par faire le lien.


L’interlocuteur de McKay s’appelait Morey Jacklin.


D’après le dossier de Gadgets, Jacklin travaillait pour les
Suvarov. Ce n’était pas un gros bonnet, mais plutôt un demi-sel, un gars de la
rue, un combinard qui délivrait des messages, connaissait tout le monde, et
était toujours à deux doigts de décrocher le gros lot. Malheureusement pour
lui, jamais il ne deviendrait le caïd qu’il rêvait d’être, faute d’en avoir
l’étoffe et les capacités.


Mince et élégant, Jacklin portait un costume griffé très
tendance. Il semblait être le seul des deux à parler et agitait sans cesse ses
mains fines pour appuyer son propos. De McKay, Bolan n’apercevait que la tête
qui dépassait de la vitre. Enfin, Jacklin fit un pas en arrière et hocha la
tête pour conclure l’entrevue. Il tourna les talons, regagna la Plymouth et
s’installa au volant. Il démarra et prit la première à droite, ses feux stop
scintillant fugitivement avant que le véhicule ne disparaisse.


Bolan tourna son attention vers McKay. Ce dernier resta un
moment assis au volant avant de mettre le contact et de démarrer. Le Guerrier
attendit qu’il soit à bonne distance avant de reprendre sa filature.


Ils se dirigèrent vers l’extrémité des docks – McKay
apparemment toujours très sûr de son itinéraire – et pénétrèrent dans une
zone plus calme, où siégeaient des sociétés de fret de taille plus modeste. Là,
le reporter s’engagea sur une voie de service menant à un quai isolé. Il
manœuvra pour garer son tout-terrain en marche arrière, à l’ombre d’une pile de
conteneurs rongés par l’oxydation, descendit de voiture, son sac caméra à
l’épaule, et regarda autour de lui pour s’orienter.


Le jour commençait à décliner. Bolan avait garé son propre
véhicule à l’abri des regards et suivait McKay, veillant à ne pas se faire
repérer. Il était curieux de savoir ce que l’autre tramait et ce que Jacklin
lui avait appris.


Le reporter s’accroupit enfin derrière un vieux camion
rouillé, autour duquel poussaient des mauvaises herbes. Puis il sortit sa
caméra et vérifia qu’elle fonctionnait. Il jetait des coups d’œil répétés à sa
montre, attendant visiblement que quelque chose se passe ou que quelqu’un
arrive.


Quand ce fut le cas, Bolan comprit instantanément que ce
n’était pas ce que McKay espérait.


Deux malabars, armés de pistolets munis de silencieux,
s’approchaient de la position du journaliste. Ils marchaient calmement, comme
s’ils savaient exactement où le trouver.


Bolan sprinta dans leur direction, conscient que les deux
flingueurs ne perdraient pas de temps. Ils frapperaient dès que leur cible
serait à portée de tir, et McKay serait mort avant même d’avoir compris ce qui
se passait.


Adossé au flanc du vieux camion, le reporter semblait avoir
entendu les deux hommes. Il se tourna de côté. La lumière éclaira alors son
visage, révélant une grimace perplexe au moment où il vit le tandem fondre sur
lui, armes aux poings.


— Mais qui êtes-vous ? Où est Jacklin ? Il
devait revenir.


— Il est rentré chez lui, répondit un des deux
porte-flingues. Ne nous fais pas perdre notre temps, McKay. On a une cargaison
précieuse à escorter jusqu’à New York.


— Jacklin…


L’autre dit quelques mots en russe à son acolyte et éclata
de rire. Le journaliste comprit soudain la situation. Il pivota sur lui-même,
trébucha et mit un genou à terre. Sa chute lui sauva la vie car, au même
moment, l’un des deux tueurs ouvrit le feu et sa balle miaula au-dessus de la
tête du fugitif.


— Merde ! beugla McKay.


Bolan, déjà en action, savait que la deuxième balle ne
manquerait pas sa cible. Il leva son Beretta, ajusta le type qui avait tiré sur
le journaliste, et lui expédia une rafale de trois. Les pruneaux de 9 mm
se logèrent dans l’occiput du Russe qui tomba à genoux, puis face contre terre.
Du sang se mit à jaillir de ses plaies béantes.


Le second pourri se retourna brusquement, leva son
automatique et tira dans le mouvement. Sa balle aurait éclaté le visage de
Bolan s’il ne s’était pas dégagé. Mais il n’était déjà plus au même endroit. Le
Beretta répliqua par trois fois, et le Russe recula sous l’impact des ogives
d’acier qui lui labouraient le torse. Il tenta désespérément de riposter, mais
ses facultés motrices le trahissaient déjà. Il tomba à la renverse, et la base
de son crâne se fendit en percutant le sol en béton.


L’Exécuteur s’approcha pour écarter du pied les armes des
deux Russes à terre, puis lança un regard à McKay. Celui-ci était recroquevillé
contre une roue du camion et fixait les deux pourris qui avaient tenté de le
liquider quelques secondes plus tôt.


— Vous n’avez toujours pas le temps de parler,
McKay ?


Le journaliste reconnut les mots qu’il avait lui-même
prononcés quelque temps auparavant.


— Roberts ? Vous êtes le type qui m’a appelé à New
York ? Je… C’est quoi, ce cirque ?


— Vous n’avez pas encore pigé ? C’était un
guet-apens. Organisé en votre honneur. Pour vous attirer ici et vous faire
taire définitivement.


McKay eut l’air étonné, puis sceptique.


— Vous voulez dire, me tuer ?


— Vous commencez à imprimer ? Il serait temps.


— Pourquoi maintenant ? Ça fait un bout de temps
que je leur pourris la vie.


— Arkady Suvarov est en prison, son organisation se retrouve
sur la sellette. Ils sont dos au mur, sans porte de sortie. Et ils vous ont,
vous, sur le râble, retournant chaque pierre à la recherche du moindre indice.
Ils n’ont vraiment pas besoin de ça en ce moment. Donc, ils ont choisi la
solution la plus simple pour que vous cessiez de fourrer votre nez dans leurs
affaires. Si les choses s’étaient passées comme ils l’avaient prévu, on aurait
retrouvé votre corps avec la marée montante de demain.


McKay poussa un long soupir.


— Morey. Quel fils de pute ! lâcha-t-il avec un
rire forcé. J’ai dû tirer sur une corde un peu trop sensible, et ça les a
rendus nerveux.


— Je comprends qu’ils ne vous aiment pas.


McKay feignit l’indignation.


— Quoi ? Vous insinuez que je le mérite ? Une
balle dans la nuque ? Je ne suis qu’une pauvre poire ?


— Je dois vraiment répondre, McKay ? Autant vous
peindre une cible sur le front et hurler : « Je vous
attends ! »


— Si ces Russkofs croient que ça va me décourager, ils
se mettent le doigt dans l’œil. Je ne foutrai pas en l’air une année de
travail, Roberts. Á ce propos, je pourrais vous inclure dans mon enquête. Ce
serait un nouvel angle d’approche. Une exclusivité.


Il étudia Bolan des pieds à la tête, puis :


— Vous êtes quoi, au fait ? Un flic
infiltré ? Un agent fédéral ? Une sorte de boy scout qui fait sa B.A.
quotidienne ?


— Maintenant, c’est moi qui n’ai pas le temps de
palabrer, grogna l’Exécuteur. Je mène une guerre, McKay. Je ne cours pas après
la gloire journalistique et le Prix Pulitzer. Les Suvarov tuent des innocents.
Ils s’enrichissent en semant la mort et la misère. Vous voulez écrire votre
article ? Allez-y. Mais ne vous avisez pas de vous mettre en travers de
mon chemin si vous refusez de m’aider.


— Moi, vous aider ?


Bolan marqua un temps d’arrêt et pivota légèrement, sa grande
silhouette toujours prête à réagir au moindre mouvement suspect. Ses yeux bleus
lancèrent un regard glacial à McKay.


— D’accord, je suis un crétin, fit le journaliste en
avançant d’un pas. Je me laisse embarquer dans mes investigations, jusqu’à
l’obsession. En oubliant parfois la réalité derrière tout ça. Merde, Roberts,
je ne suis pas un saint. Mais je ne suis pas non plus un connard.


Il esquissa un sourire ironique, puis :


— Pas tout le temps.


Bolan nota l’attitude conciliante du reporter. Il baissa le
Beretta, et ses traits se détendirent.


— C’est le problème quand on fonce tête baissée. On
perd pied avec la réalité.


Il tendit une main puissante et aida McKay à se relever.


— Bavardons un peu. Dites-moi ce que Jacklin vous a
raconté pour vous attirer jusqu’ici.


Les docks étaient sombres, à peine éclairés par la lumière
diffuse de quelques hauts lampadaires.


Une pluie fine tombait sur le port. Á cette heure-là
– il était près de 20 heures – il y avait peu de va-et-vient, hormis
le déchargement d’un cargo qui tanguait légèrement sous l’effet de la houle en
tirant sur ses amarres.


Accroupis dans l’ombre d’une grue, Bolan et McKay
s’approchèrent de la longue structure d’acier.


— On dirait bien que cette histoire de livraison était
vraie, observa l’Exécuteur. Le cargo est là. Le numéro du quai et le nom du
navire sont corrects.


Il consulta sa montre. D’après les renseignements que
Jacklin avait donnés au journaliste, la livraison ne devait pas tarder à avoir
lieu.


— Vous voulez toujours que je m’en aille ? demanda
McKay.


Bolan acquiesça.


— Si ça tourne au vinaigre, je ne veux pas que vous
traîniez dans mes pieds pour vous retrouver au milieu de la fusillade.


McKay haussa les épaules.


— Ah oui ? Eh bien, tant pis. Ce n’est pas parce
que ça tourne au vinaigre que je vais filer.


— Je ne crois pas qu’on ait la même interprétation de
cette expression.


— Vous parlez sérieusement ?


— McKay, ces types vous arracheront le cœur et vous
laisseront le prendre en photo pendant qu’il bat encore.


— Vous voulez dire que je vais trop loin ?


— Non. Je veux dire que votre naïveté est sans limite.
Rendez-moi ce service, allez vous mettre à l’abri.


— Vous attendez beaucoup d’une relation qui ne fait que
débuter.


— J’attends d’abord que vous restiez vivant ! Si
les choses se gâtent, je n’aurai pas le temps de veiller à votre sécurité. Á
vous de décider.


McKay jaugea la situation. Il revoyait clairement les images
de leur confrontation avec les deux gâchettes des Suvarov. Après une brève
hésitation, il leva les mains en l’air en signe de reddition.


— D’accord ! Vous pourrez toujours me renvoyer
l’ascenseur plus tard en me donnant un ou deux tuyaux intéressants.


— Je sais où vous trouver, répliqua Bolan.


Le visage du journaliste se fendit d’un sourire.


— J’espère que vous dites ça de façon amicale.


— Faites-moi confiance, McKay. Je ne ferais jamais de
mal à un civil de douze ans d’âge mental !


Bolan réfléchit à la suite des opérations, puis :


— Vous avez un bloc-notes ?


— Que serait un journaliste sans son bloc-notes ?


McKay sortit de sa poche un petit carnet et un stylo bille.
Il les tendit au Guerrier, qui nota un numéro de téléphone et un nom.


— Au cas où vous décideriez, sur un coup de folie, que
je suis digne de confiance, ironisa-t-il en rendant son bloc-notes au
journaliste. C’est le numéro d’un ami. Tout ce que vous lui direz restera
confidentiel. Maintenant, tirez-vous de là, McKay.


Le reporter tourna les talons et disparut dans la pénombre.
Maintenant qu’il était seul, Bolan se sentait mieux. La responsabilité de la
vie d’un civil était quelque chose dont il se passait volontiers.


Son regard fut attiré par un soudain mouvement sur le quai.
Une camionnette de couleur claire longeait l’embarcadère et vint s’immobiliser
devant une des portes étanches située sur le flanc du cargo. Trois hommes
sautèrent du véhicule, ouvrirent les portes arrière, puis s’approchèrent du
panneau de déchargement ouvert dans le flanc du cargo. Des silhouettes
s’agitaient à l’intérieur du navire. Le trio saisit de lourdes caisses et les
chargea dans la fourgonnette. Bolan compta au moins vingt caisses. Quand le
déchargement fut terminé, le panneau étanche du cargo se referma. Les trois
inconnus verrouillèrent les portes arrière du fourgon et remontèrent dans la
cabine. Le véhicule s’éloigna du navire et disparut à l’angle du dernier
entrepôt. De là, il emprunterait la voie de service qui débouchait sur la route
principale.


L’Exécuteur, déjà en action, fit en sens inverse le chemin
qu’il avait pris avec McKay et sprinta jusqu’à l’extrémité de la voie de
service. Au croisement, la camionnette bifurquerait sur la route qui menait à
la sortie des docks. Il avait déjà choisi l’endroit : un virage où le
véhicule serait obligé de ralentir. Tout en courant, il sortit une cagoule
noire d’une de ses poches et l’enfila.


Á l’emplacement qu’il avait choisi, il émergea de la
pénombre et attendit. Quelques secondes plus tard, il perçut le ronronnement
sourd de la fourgonnette qui approchait. Le chauffeur décéléra avant d’aborder
le carrefour et se trouva presque à l’arrêt. Bolan attendit que le véhicule
arrive à sa hauteur et fit un bond en avant, côté conducteur. Il agrippa la
poignée de la portière et l’ouvrit violemment. Avant qu’aucun des occupants
n’ait le temps de réagir, il colla le museau de son 93-R sur la tempe du chauffeur
tout en grimpant sur le marchepied.


— Tu stoppes ou t’es mort !


Pour lever tout doute possible, il écrasa le canon du
Beretta contre le crâne du type. Celui-ci comprit le message, leva le pied de
l’accélérateur et freina jusqu’à ce que le fourgon s’immobilise complètement.


— Vous deux, montrez-moi vos mains. Si le coup part, il
y en aura pour tout le monde.


Les autres savaient qu’ils n’avaient pas le choix. Ils
levèrent les bras en l’air sans faire de geste brusque.


— Sage décision. Quel que soit le salaire que Suvarov
vous paie, il ne vous sera d’aucune utilité quand vous serez morts.


Il recula d’un pas, son arme toujours braquée sur les trois
pourris, puis ajouta :


— Sortez tous, un par un. Le chauffeur d’abord.


Descendez de ce côté et allongez-vous à plat ventre. Allez,
magnez-vous !


Il regarda les trois hommes descendre du véhicule. Ils se
déplaçaient lentement, de manière à ne pas alarmer l’inconnu armé qui les
braquait. Jusqu’à ce que le dernier type s’extirpe de la fourgonnette. Ses
gestes avaient été plus suspects, et Bolan l’avait à l’œil. Au moment de poser
le pied sur le sol, le Russe pivota légèrement, cachant ainsi son flanc gauche
à la vue de Bolan. Masqué par son acolyte, il parvint à glisser la main droite
dans sa veste et à saisir la poignée de l’automatique niché sous son épaule. Il
dégaina l’arme en s’écartant de l’homme qui le précédait et la leva sur Bolan.


Ce dernier n’avait pas baissé sa garde et fut prêt à réagir
quand il vit apparaître le pistolet noir mat. D’un geste fluide, il tourna le
Beretta et l’abattit violemment sur la main armée de l’inconscient. Les os du
poignet se brisèrent, et le type poussa un hurlement de douleur. Quand ses
doigts endoloris lâchèrent prise, l’Exécuteur expédia l’arme d’un coup de pied
sous la camionnette.


— Pas très futé, connard. Maintenant, va rejoindre tes
petits copains.


Bolan se retourna, suivit le trio arme au poing, puis
enchaîna :


— Il y a d’autres surprises sous ces vestons ?
Sortez-les. Tout de suite. Et très doucement.


Deux autres automatiques apparurent.


— Jetez-les le plus loin possible… Maintenant, tout le
monde face contre terre, les mains jointes derrière la nuque.


— Putain, tu m’as cassé le poignet ! protesta
celui qui avait tenté de dégainer.


— J’ai l’air de m’en soucier ? Á terre !


— Tu sais qui on est ? demanda un autre.


— Des types allongés le nez dans la merde ! Pas la
peine de me raconter que je fais une grosse connerie et que vous bossez pour
les Suvarov. Je peux vivre avec mes erreurs, et les petites frappes dans votre
genre ne m’ont jamais impressionné. Alors bouclez-la.


Le pourri au poignet cassé tourna la tête de côté.


— Tu feras moins le malin quand on reviendra te
chercher.


— Ne dis pas de conneries, ça pourrait me donner des
idées. De toute façon, venant d’un maladroit pas fichu de dégainer sans se
faire casser le poignet, ça ne m’inquiète pas trop. Bon, on ne bouge pas !


Sur ce, le Guerrier tourna les talons et grimpa dans la
fourgonnette. Il enclencha une vitesse et appuya sur l’accélérateur. Le
véhicule prit rapidement de la vitesse, laissant les hommes de Suvarov sans
autre choix que de regarder ses feux arrière disparaître dans la nuit.


L’Exécuteur fit un léger détour pour revenir à sa voiture et
transféra ses sacs dans la camionnette. Puis il quitta la zone portuaire et
s’engagea sur l’Interstate 95 en direction de New York. Le trafic étant calme,
il en profita pour appeler Herman « Gadgets » Schwarz et lui faire un
compte rendu des derniers événements, y compris de sa rencontre avec McKay.


— Alors, tu t’en es encore sorti vivant, hein ?


— Garde la foi, Herman.


— Que s’est-il passé avec McKay ?


— Je lui ai sauvé les miches, ce soir. Après, c’est à
lui de voir. Ce n’est pas le genre à baisser les bras. Il va poursuivre son
enquête sur la Famille. Mais, la prochaine fois, je ne serai peut-être pas là
pour jouer les gardes du corps. Une dernière chose. Je lui ai donné un de tes
numéros sécurisés, au cas où il déciderait de nous livrer des infos. Ce n’est
pas garanti, mais on n’a rien à perdre.


— D’accord, Mack. Où es-tu, maintenant ?


— Au volant d’un fourgon des Suvarov. Je trimbale toute
une cargaison d’armes et de munitions de contrebande, MP-5 et SIG P-226. De
quoi équiper une petite armée.


— Sacrée cargaison. Tu veux que je la fasse mettre sous
scellés ?


— Non, pas tout de suite. Je vais peut-être devoir la
montrer à quelqu’un, comme gage de ma bonne foi.


— Alors, je ferme les yeux. Oh ! j’ai eu un
message de notre ami haut placé. Il a peut-être une piste sur l’identité du
type qui utilise ce fusil de précision. Je te tiens au courant.


— D’accord. Écoute, j’ai dû abandonner la Dodge.


J’aurai besoin d’une autre voiture dès que je serai de
retour à New York.


— Je m’en occupe.


— Á plus tard.
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Le lendemain, aux alentours de midi, Bolan localisa Morey
Jacklin dans un petit restaurant de Brighton Beach. D’après les dossiers de
Gadgets, l’endroit était plus ou moins sa cantine attitrée.


Le Guerrier traversa la salle jusqu’à la table du malfrat et
tira une des chaises libres pour s’asseoir. Trop occupé à manger, Jacklin ne
remarqua pas tout de suite sa présence. Quand il réalisa qu’il n’était plus
seul, il leva les yeux, sa fourchette en l’air. Il jeta un regard circulaire,
puis toisa l’importun.


— Toutes les tables sont prises ?


— Il n’y a que celle-ci qui m’intéresse, Morey.


— « Morey », déjà ? Je ne m’étais jamais
fait un copain aussi vite. Quand est-ce que vous comptez épouser ma sœur ?


— Il faudrait d’abord que je la voie.


— Difficile, avec ça. Ne m’insultez pas, elle est
superbe.


Bolan se pencha en avant.


— Il paraît que tu peux organiser une transaction pour
moi.


Jacklin changea instantanément d’attitude. Il posa sa
fourchette et lança un regard glacial à son interlocuteur.


— Une transaction ? Quelle transaction ?


— Il manque certaines marchandises à la Famille. Je pourrais
m’arranger pour les restituer, en échange de leur considération.


Jacklin écarquilla les yeux. Bolan, qui avait manifestement
piqué sa curiosité, entendait presque les neurones s’agiter sous son crâne.


— Je pige pas. La Famille ? Des
marchandises ? Je crois que vous vous trompez de table.


— Morey, joue pas au con avec moi. C’est toi qui as
arrangé le rendez-vous avec McKay à Baltimore. Toi qui l’as attiré dans ce
guet-apens. Je t’ai vu là-bas. J’ai noté le numéro de ta voiture, les fringues
que tu portais. Tout ça noir sur blanc, Morey.


Jacklin tenta de s’en sortir en bluffant. Il regarda Bolan
droit dans les yeux, et le regard d’acier de l’intrus le convainquit qu’il ne
plaisantait pas.


— J’ignorais qu’ils voulaient le tuer, plaida le petit
magouilleur. Je pensais qu’ils allaient juste lui donner une bonne correction,
lui casser quelques côtes pour le convaincre de laisser tomber son enquête. Le
temps que j’apprenne la vérité, il était trop tard. Bon sang, j’y étais même
pas ! On m’a simplement demandé d’organiser le rencard, de faire venir
McKay et de mettre les bouts. C’est ce que j’ai fait. Ensuite, je suis allé
m’éclater en boîte de nuit.


— Et les armes ? s’enquit Bolan.


— La livraison était bien réelle. Il fallait que
j’envoie McKay sur un vrai coup. S’il avait reniflé le plan bidon, il se serait
tiré avant que ça ait lieu. Ce type est peut-être un emmerdeur, mais
certainement pas un demeuré.


— Je crois que tu essaies de me balader.


L’Exécuteur se leva. Après un temps d’hésitation, Jacklin
lui fit signe de se rasseoir.


— Hé, attends. On peut causer, non ?


Il attendit que Bolan ait repris sa place, puis :


— Mets-toi à ma place. Tu déboules ici, je te connais
ni d’Eve ni d’Adam, et tu me tiens des propos délirants. Nom de Dieu, comment
veux-tu que je le prenne ?


— Maintenant que tu as réfléchi une minute, on peut
discuter ?


— Possible, concéda Jacklin. Admettons que je sache de
quoi tu parles, qu’est-ce qui me prouve que tu as vraiment la
marchandise ?


— Tu as ma parole.


Jacklin éclata de rire. Ça ne lui suffisait visiblement pas.
Le Guerrier enchaîna :


— Des hommes de Suvarov se sont fait braquer un
fourgon, hier soir, en quittant le port de Baltimore. Le véhicule transportait
une cargaison d’armes et de munitions, des automatiques et des pistolets-mitrailleurs.
Ça te suffit ou tu veux plus de détails ?


Bolan n’en dit pas plus, laissant à Jacklin le temps
d’enregistrer l’information. Le pourri lui servit un verre de vin et le posa
devant lui.


— Goûte-moi ça, dit-il. Il faut que je passe un coup de
fil. Reste ici.


Il se leva et traversa la salle, tout en sortant un
téléphone mobile de sa poche.


Le Guerrier attendit, sans prêter attention au vin.


— Il faut que je voie la marchandise, déclara Jacklin
en revenant s’asseoir.


— Un échantillon ?


— Non, la cargaison tout entière.


— Morey, si je fais ça, tu te pointeras avec une
escouade de gorilles pour me liquider. Tu repartiras avec la marchandise et
moi, les pieds devant.


Jacklin poussa un soupir agacé.


— Tu me compliques la vie. Alors, comment on
procède ? Et d’abord, comment tu t’appelles ?


— Pour l’instant, appelle-moi Smith.


— Tu envisages des relations à long terme ? Smith,
c’est un nom qui sent l’embrouille.


— Morey, je serais dingue d’essayer de doubler les
Suvarov. Mais je ne vais pas te donner mon extrait de naissance, tu serais
tenté de me le faire avaler !


— Ce que tu me dis ne tient pas debout.


— C’est simple, rétorqua Bolan. On sort d’ici tout de
suite, je t’emmène voir la marchandise, tu appelles ton boss et on conclut
l’affaire.


Jacklin hésita.


— Ce sont mes conditions, Morey. Á prendre… ou à
prendre !


— D’accord. Tu ne me laisses pas le choix.


Ils quittèrent le restaurant et grimpèrent dans la voiture
de Bolan. Une fois en route, ce dernier tendit une cagoule au malfrat et lui
ordonna de l’enfiler. Jacklin grogna quelques mots de protestation, mais finit
par obtempérer.


— Morey, il faut que tu la mettes dans l’autre sens.
Les trous à l’arrière de ton crâne !


— J’avais compris, figure-toi.


Jacklin se couvrit le visage et se cala confortablement dans
son siège, les bras croisés sur la poitrine. Puis il ne prononça pratiquement
plus un mot au cours des quarante minutes que dura le trajet.


Gadgets avait mis à la disposition de Bolan un entrepôt vide
en bordure du fleuve. Le Guerrier s’arrêta devant les grandes portes
coulissantes, les ouvrit et gara la voiture à l’intérieur. Il descendit,
referma les battants, puis cogna à la vitre de Jacklin.


— Maintenant, tu peux enlever ta cagoule.


L’entrepôt était éclairé par de hautes fenêtres qui
laissaient entrer la lumière du jour. Jacklin jeta un coup d’œil circulaire. Il
découvrit un hangar vide, à l’exception du fourgon qui trônait au centre.
C’était bien le véhicule volé aux Suvarov. Le petit malfrat reconnut la plaque
d’immatriculation et le modèle. L’info avait été transmise à tous les contacts
des Suvarov après confirmation du braquage.


— Ne te fous pas de ma gueule, dit Jacklin. Toi et tes
potes, vous avez braqué ce camion vous-mêmes, et maintenant, vous voulez le
refourguer à mon patron.


— Tu peux penser ce que tu veux, répondit Bolan. Moi,
tout ce que je veux, c’est me débarrasser de cette camelote.


— Ils ne croiront jamais que ce n’est pas toi qui l’as
volée.


— Je veux juste la restituer, insista l’Exécuteur. En
échange de leur considération.


— Ah oui ? Ça sonne comme du chantage. Je ne te
conseille pas de tenter ce genre de truc avec les Suvarov.


— Ne t’en fais pas pour moi.


Bolan ouvrit les portes de la fourgonnette et fit signe à
Jacklin de jeter un coup d’œil à l’intérieur. Morey ne mit pas longtemps à constater
que les armes étaient bien là. Il recula d’un pas, puis :


— Tout me paraît en ordre.


— Morey, tu as vu qu’il ne manque rien. On peut faire
affaire, maintenant ?


— Je crois que oui.


Jacklin sortit son mobile de sa poche et composa un numéro.


— Ouais, c’est moi. Je confirme. Il a le matos. Sans
déconner ? Je lui pose la question.


— Quelle question ? s’enquit Bolan.


— Il veut te voir.


— Tu n’as qu’à lui montrer ma photo.


Jacklin ne savait pas trop comment prendre cette dernière
remarque. Il parut atterré que quelqu’un ose se moquer ouvertement de son
employeur. Ça ne se faisait pas. Soit ce type était un crétin fini, soit il
était encore plus coriace qu’il en avait l’air.


— Ecoute, Smith, tu veux faire cette transaction ?


— Oui.


— Dans ce cas, il faut que tu rencontres M. Suvarov. Il
préfère gérer ce genre d’affaire personnellement.


Bolan attendit quelques secondes avant de répondre. Les
choses se passaient exactement comme il l’avait souhaité, mais il ne voulait
pas paraître trop empressé.


Ce n’était pas vraiment la meilleure semaine de Vassily
Suvarov. Son plan pour liquider McKay avait échoué et, pour couronner le tout,
la cargaison d’armes utilisée pour appâter le journaliste avait été volée. Et
maintenant, un type négociait avec ce petit con de Morey Jacklin pour revendre
les flingues à la Famille. Un comble !


Leurs propres flingues, bon Dieu !


Il essayait d’imaginer la réaction de Valentina, quand il
lui annoncerait la mauvaise nouvelle. Elle le tiendrait pour responsable du
fiasco. Il le savait. Ce n’était pas sa faute, mais cela ne changeait rien. Le
même pépin aurait pu arriver à Valentina dans des circonstances similaires. Le
braquage sur les docks avait été une surprise totale, un revers imprévisible. Á
présent, Vassily devait impérativement découvrir d’où était venue la fuite. Un
de ses hommes avait-il parlé ? Ou carrément balancé les Suvarov ? La
seconde hypothèse le rendait furieux.


Etait-il possible qu’il y ait un traître dans leurs
rangs ? Un inconscient prêt à défier la Famille par cupidité ?


Il pensa alors aux témoins protégés par le Justice
Department. Ceux qui avaient retourné leur veste pour sauver leur peau. Ils
avaient trahi l’organisation. Peut-être pas pour de l’argent, mais leur geste
équivalait tout de même à une trahison pure et simple. Ils avaient trompé la
Famille pour se réfugier dans les bras du gouvernement fédéral. Ils ne valaient
pas mieux que ceux qui trahissaient pour de l’argent. Mais ces imbéciles
vaniteux ne profiteraient pas de leurs forfaits. Les membres du clan avaient
une façon bien à eux de récompenser ceux qui le doublaient.


Vassily se leva et commença à déambuler dans l’appartement.
Il se retrouva dans la cuisine et mit de l’eau à bouillir pour se préparer une
tasse de café lyophilisé. Puis il ouvrit les rideaux et contempla la ville qui
s’étendait à perte de vue.


Soudain, il retraversa l’appartement et saisit son téléphone
portable. Remettre cette corvée à plus tard ne ferait qu’aggraver les choses.
Il composa un numéro, et son interlocuteur décrocha au bout de trois sonneries.


— C’est moi, Vassily.


— Il y a un souci ?


Il esquissa un sourire. On pouvait faire confiance à
Valentina pour frapper directement à la jugulaire.


— McKay était sous protection, l’informa-t-il. Nos gars
se sont fait descendre, et ce fumier a mis les bouts. Sans compter que le
fourgon a été braqué en quittant le port.


Long silence à l’autre bout du fil, puis :


— Qu’as-tu fait pour régler le problème ?


— J’ai parlé à Jacklin. Le type qui détient les armes
l’a contacté. Il veut conclure un marché. Je m’occupe des détails, mais je
voulais te mettre au courant.


— Eh bien, maintenant, je le suis.


Valentina raccrocha sans autre commentaire.


Vassily hésita un instant, puis prit sa décision, et composa
un autre numéro. Quand son correspondant décrocha, il lui débita une série de
consignes sans reprendre son souffle. Quand il reposa le combiné, il se dirigea
vers la salle de bains où il prit une douche, puis s’habilla. Une demi-heure
plus tard, il se faisait conduire au Golden Troika, le Q.G. des Suvarov situé
dans le quartier de Little Odessa.


En chemin, il reçut un appel de Morey Jacklin. Ils
échangèrent quelques mots, puis Jacklin lui passa l’homme qui proposait de
restituer les armes.


— Qui me dit que ce n’est pas une entourloupe ?


— Morey vous a dit que les armes étaient bien là. Vous
avez perdu quelque chose, je peux vous le rendre.


Simple transaction commerciale, monsieur Suvarov. Vous
devriez comprendre ça sans problème.


Vassily réfléchissait à toute vitesse. Il était dépassé,
mais ne voulait pas que l’inconnu s’en aperçoive.


— Comment comptez-vous procéder ? demanda-t-il.


— Je vous retrouve au night-club.


— Entendu.


— Dans une heure ?


— Très bien.


Suvarov marqua un silence, puis :


— Qui êtes-vous ?


— Juste le type qui s’apprête à vous rendre un service.


Sitôt arrivé au night-club, le jeune boss monta à l’étage,
où était situé le bureau de Valentina. Il entra sans frapper et trouva sa sœur
en pleine discussion avec Nikolaï Petrovsky. Le bras droit d’Arkady Suvarov
était appuyé sur le bord du bureau de la jeune femme, et tous deux devisaient
sur un sujet qui semblait les amuser. Vassily se sentit rougir. Parlaient-ils
de lui ?


— Tu ne te trompes pas de bureau, frérot ? lança
Valentina. Pour autant que je sache, ce n’est pas les Objets trouvés, ici.


Vassily ne releva pas.


— J’attends le type qui va peut-être nous aider à
récupérer la cargaison d’armes.


Valentina jeta un regard à Petrovsky, puis fixa de nouveau
son frère.


— Raconte-moi ça.


— Ce n’est pas une blague, assura le play-boy. J’ai
reçu un appel en cours de route. Ce type affirme qu’il peut s’arranger pour
nous restituer nos armes.


— Contre une somme d’argent, bien sûr, dit Petrovsky.


— Je doute qu’il travaille pour une œuvre de
bienfaisance.


— Spirituel, avec ça, répliqua sa sœur en se penchant en
avant. De mieux en mieux. Et maintenant, frangin ?


— Au moins, je récupère les armes.


— Exact. Mais c’est toi qui les as perdues, alors
n’espère pas une parade sur la Cinquième Avenue.


— Vassily, qui est cet homme ? interrogea Nikolaï.


— Pour l’instant, seulement une voix au téléphone. Mais
vous pourrez juger par vous-mêmes dans un instant. Il vient ici pour négocier
la transaction.


— Ici ? s’étonna Petrovsky. Il doit être
extrêmement confiant, ou terriblement arrogant.


— Nous le recevrons dans le bureau de papa, décida
Valentina. Nous pourrons l’observer à travers le miroir sans tain.


Elle se leva, passa devant son frère sans dire un mot, puis,
une fois à la porte :


— Vassily, s’il te plaît, ne fais pas tout foirer. Si
c’est un bon deal, il faut l’accepter. Compris ?


— Il me prends pour un imbécile ?


Le silence de Valentina en disait plus long que n’importe
quelle réponse.


La jeune Russe fit entrer un des gardes du corps.


— On va avoir de la visite. Quand le type sera là,
conduis-le au bureau de mon père.


L’autre acquiesça et sortit.


Vassily rejoignit le bureau que son père avait occupé
pendant tant d’années. La pièce était vaste et meublée avec simplicité. Arkady
Suvarov n’avait pas besoin d’afficher son autorité. Il était l’autorité.
Une fois à l’intérieur, le jeune homme referma les doubles portes et s’approcha
de la fenêtre. Elle donnait sur la rue et la plage en contrebas. L’eau aux
reflets gris semblait glacée. Il resta un moment à la fenêtre, puis se tourna
vers le gros fauteuil en cuir dans lequel son père avait l’habitude de
s’asseoir.


Il revoyait Arkady Suvarov confortablement installé à son
bureau, traitant les affaires courantes. Il aurait aimé que son père reprît sa
place dans ce fauteuil et les commandes de l’organisation qu’il dirigeait
depuis tant d’années. Avec lui, la tâche semblait facile. Il contrôlait
parfaitement ses affaires et les hommes qui travaillaient pour lui. Que ce fût
ici, aux États-Unis, ou en Russie, Arkady Suvarov tenait son empire d’une main
de fer. Vassily savait qu’il n’égalerait jamais son père en aucune façon. Il
n’avait tout simplement pas l’étoffe d’un chef. Valentina, en revanche,
possédait exactement les qualités que son père prisait. Elle était dure,
impitoyable. Elle imposait le respect et savait tirer profit de toutes les
situations grâce à son esprit calculateur.


Vassily l’admirait pour ces raisons.


D’un autre côté, il lui enviait ses capacités.


Et, par-dessus tout, il la détestait pour ce qu’elle était
et la façon dont elle le traitait. Mais il avait peur de sa sœur – trop
peur pour tenter quoi que ce fût contre elle.


Mack Bolan s’assit en face de Vassily Suvarov. Il attendit
que le Russe prenne la parole, notant une certaine nervosité sur son visage.


— Vous voulez vraiment faire ça ? interrogea
Vassily.


— Se regarder dans le blanc des yeux toute la
journée ? Non, pas vraiment.


— Je veux dire, jouer à ce petit jeu avec nous.


— Je suis sérieux. J’ai, quelque chose qui vous
intéresse. Vous me payez, et je vous livre la marchandise. Un simple échange.


— Et vous espérez que je vais vous payer combien pour
récupérer mon propre bien ?


— Je ne suis pas cupide, monsieur Suvarov. Je sais
aussi que l’argent n’est pas un problème pour vous. Alors, mettons-nous
d’accord sur une somme, disons quatre-vingt-dix mille dollars.


— On a déjà payé…


— Ce n’est pas mon problème. Je négocie la restitution
en toute sécurité de vos marchandises perdues. Moi aussi, j’ai des frais.


— Qu’est-ce qui me dit que je peux vous faire
confiance ? relança Vassily. C’est probablement vous qui avez volé ces
armes.


Ignorant sa remarque, Bolan renchérit :


— Je vous ai fait une offre. Á vous de voir. Quoi que
vous décidiez, j’y trouverai mon compte. Si vous n’achetez pas les flingues,
pas de souci. Une fois que la nouvelle se répandra qu’ils sont à vendre, il me
suffira de les fourguer au plus offrant.


— Vous n’avez pas répondu à ma question sur la
possibilité que vous ayez vous-même braqué ce chargement.


Bolan répliqua du tac au tac.


— Exact. Je n’y ai pas répondu.


— Vous avez conscience que je pourrais vous retenir
ici ? Mes gars vous cuisineront jusqu’à ce que vous me disiez…


— Vous pourriez faire ça, bien sûr. Mais ce serait du
temps perdu. Vous croyez vraiment que je n’ai pas envisagé cette option ?
Si je n’appelle pas mon partenaire d’une cabine en sortant d’ici, lui appellera
les hommes de Vash Kukor.


— Kukor est mort à l’hôpital il y a une semaine.


— Je sais, reprit Bolan, mais son organisation n’est
pas morte avec lui. C’est une sacrée bande d’agités, et Oleg Kirov veut prendre
le pouvoir. S’ils mettent la main sur ces armes, ils auront un énorme avantage
sur vous.


Vassily ne savait trop comment réagir face au calme et à
l’indifférence du Guerrier. Désarçonné, il bredouilla :


— Je veux savoir…


Bolan se leva d’un bond.


— Laissez tomber, Suvarov. Je viens ici pour conclure
un marché, et vous vous défilez. L’heure tourne. Vous voulez la marchandise,
oui ou non ? Dites-le-moi tout de suite, que je ne gaspille pas mon temps.
Je ne suis pas aussi jeune que vous, et j’ai passé l’âge de jouer au Monopoli.


Vassily s’éclaircit la voix. Il fixa le miroir derrière
Bolan, comme s’il espérait y voir sa sœur.


Au même moment, le téléphone de son bureau sonna, et la
sonnerie stridente le ramena à l’instant présent. Il eut un faible sourire et
décrocha.


— Accepte, connard, ordonna Valentina d’une voix sèche.


Á l’évidence, elle était furieuse.


— Avant qu’il s’en aille, poursuivit-elle. Mettons
d’abord la main sur ces foutues armes. On s’occupera de ce type plus tard.
Fais-le tout de suite.


La ligne fut coupée. Vassily serra le combiné dans sa main.
Il y avait des jours où il aurait volontiers…


Il replaça délicatement le téléphone sur son socle et se
tourna vers Bolan.


— Marché conclu. Dites-moi quand on pourra prendre
livraison de la marchandise.


— Demain soir. Je vous appelle en fin d’après-midi,
vous m’indiquerez l’endroit. Préparez l’argent. En espèces, je n’accepte pas
les chèques. Et c’est vous qui apporterez l’argent. Si je ne vous vois pas au
rendez-vous, le deal est annulé.


Le Guerrier suivit son escorte jusqu’à la sortie du
night-club. En traversant l’établissement, il vit une porte s’ouvrir et une
jeune femme apparaître. C’était une superbe brune. L’Exécuteur reconnut
aussitôt Valentina Suvarov. Les photos qu’il avait vues d’elle dans le dossier
de Gadgets ne lui rendaient pas justice. Elle portait une robe moulante coupée
juste au-dessus du genou. Bolan ne pouvait pas ne pas remarquer sa silhouette
harmonieuse. Au moment où il passa à côté d’elle, la jeune femme croisa son
regard, le soutint un instant, puis détourna la tête. Un parfum délicat
emplissait l’air sur son passage. Elle s’éloigna enfin, et il entendit le
claquement léger de ses talons aiguilles tandis qu’elle gagnait l’autre
extrémité du night-club.


Une fois dehors, Bolan vit qu’un des videurs tenait la portière
du 4 x 4 que Gadgets lui avait fourni. Il s’installa au volant, et
l’autre ferma la portière pour lui. Il démarra et se glissa dans le trafic en
jetant des coups d’œil répétés dans son rétroviseur pour voir si Suvarov
l’avait fait suivre. Après plusieurs kilomètres, et beaucoup de zigzags, il eut
enfin la certitude que ce n’était pas le cas.


La Famille était dans le pétrin. Une cargaison d’armes d’une
grande valeur leur avait été dérobée. Le fait que Bolan soit venu leur proposer
un échange ne résolvait pas le problème. Quelqu’un avait volé ces armes, et les
Suvarov voulaient savoir qui et pourquoi. Á ce moment de la partie, l’Exécuteur
était leur seul lien avec la marchandise manquante. Accepter la transaction
n’était pas une fin en soi. Le jeune homme allait exiger davantage que ses
armes. Il allait vouloir se venger et récupérer l’argent déboursé. Cela
signifiait qu’il ne faisait aucunement confiance à Bolan.


C’était une évidence, mais, dans ce cas, pourquoi
l’avaient-ils laissé ressortir libre ?


Il réfléchit un instant et conclut qu’il n’avait pas été
relâché, mais seulement mis en liberté surveillée le temps que les Russes
organisent la riposte. Il n’était pas très difficile d’imaginer comment les
choses allaient se passer.


Les pourris voulaient récupérer leurs armes pour éviter de
les voir passer à la concurrence. Pour ce faire, il leur fallait jouer le jeu
de Bolan. Mais une fois qu’ils auraient localisé la cargaison, les chances de
survie du Guerrier deviendraient quasi nulles.


Ils le considéraient comme une sorte de joueur de poker, un
type prêt à défier l’organisation simplement parce qu’il voyait là l’occasion
de se faire un peu d’argent. Il leur accordait un vingt sur vingt pour leur
analyse de son rôle actuel, sauf qu’elle était fausse. Ils ignoraient que,
cette fois, ils avaient affaire à un stratège hors pair.


Il assumerait son rôle jusqu’au bout, puis, une fois les
cartes redistribuées, il abattrait son jeu et révélerait sa vraie nature.


Pour l’instant, il les berçait de fausses espérances en
jouant sur leur réputation de mafieux impitoyables. Il les prendrait ensuite à
leur propre jeu en leur montrant que leurs rangs pouvaient être attaqués, que
les Suvarov étaient loin d’être invulnérables. Puis il les écraserait comme des
punaises.


Mack Bolan trouva l’affût idéal et attendit que l’inévitable
se produise. Cela lui laissait le temps d’envisager les différents scénarios
possibles et les mesures qui s’imposeraient.


Il y avait peu de chances que Vassily lui-même se montre au
rendez-vous. Il enverrait ses sbires pour régler son compte à Bolan et
récupérer les armes, réaffirmant ainsi sa position en lavant l’honneur de la
Famille.


Les Suvarov, comme tous les autres pourris que le Guerrier
avait croisés dans sa vie, se cramponnaient au mythe de l’honneur. Ils le
portaient comme un emblème qu’ils exhibaient à la moindre occasion.


L’honneur.


Ils s’imaginaient que cette prétendue fierté désintéressée
justifiait toutes leurs activités criminelles. Elle lavait le sang qu’ils
avaient sur les mains et chassait les odeurs de corruption. C’était une pure
illusion, une carapace qu’ils portaient pour ne pas voir qu’ils n’étaient que
de vulgaires gangsters vivant sur le dos des faibles, des naïfs, des honnêtes
gens.


Malgré ses costumes de marque, ses limousines et son train
de vie princier, Vassily Suvarov était un voyou qui se croyait intelligent et
rusé, et qui n’était, comme ses pairs, que stupide, cupide, prétentieux et
cruel.


Bolan n’était pas dupe. Il avait passé trop de temps à
pourchasser ces monstres sans foi ni loi, avait vu de quoi ils étaient capables
et éprouvait un profond mépris pour eux.


L’échange devait avoir lieu en début de soirée dans un coin
isolé des marais de Wawayanda, une zone partiellement boisée où l’on accédait
par de petits chemins partant de la route principale.


Bolan était arrivé sur place bien à l’avance, mais à pied,
s’était donné le temps de vérifier que le piège des pourris n’était pas encore
tendu. Puis, sûr qu’aucun mafieux ne l’attendait pour le tirer comme un lapin,
il avait repris son véhicule et était venu se garer, comme on le lui avait
indiqué, au milieu d’une clairière en bordure du chemin. Enfin, il s’était
dissimulé dans l’épais sous-bois pour attendre ses visiteurs.


Ses armes étaient entreposées à l’arrière de son
4 x 4, sous une bâche. De sa cachette, il voyait parfaitement le gros
véhicule immobile, tel un appât, au centre de la clairière.


Il était en position depuis presque deux heures lorsqu’il
entendit le ronronnement d’un moteur avant de voir apparaître une voiture. Il
ne fut pas surpris en reconnaissant la Plymouth de Morey Jacklin. Celui-ci
descendit de la longue berline, scruta les alentours et repéra le tout-terrain
de Bolan. Au lieu de s’en approcher, il resta immobile, l’air tendu, et
attendit. Au moindre bruit, il se retournait pour fouiller des yeux le
sous-bois.


Bolan s’avança en silence dans le dos de Jacklin sans
quitter la protection du sous-bois.


— Morey, ne te retourne pas. Reste exactement où tu es.


— Que se passe-t-il ?


— Á toi de me dire ce qu’il se passe, Morey.


— On te l’a dit.


— On m’a dit que Vassily serait là pour l’échange. Où
est-il, Morey ? Et qu’est-ce que tu fais ici ?


— Il voulait que je vienne aussi.


— Pourquoi ?


— Parce qu’il donne les ordres et que je les exécute.


— Il crois que ça va se passer comme ça, ce soir ?


Jacklin se mit à transpirer. Il tenta de donner le change en
haussant les épaules et en se passant la main sur le front.


— Chaude soirée, pas vrai ?


— Elle pourrait le devenir pour certains, répondit
calmement Bolan.


Á présent, il était sur ses gardes. Quelque chose dans
l’attitude de Jacklin lui disait qu’un mauvais coup se préparait. La situation,
déjà crispée, s’était encore tendue d’un cran. Morey commençait à donner des
signes d’impatience. Il se gratta la joue, se racla la gorge et lança des
regards en biais du côté de la route.


— Hé, je pourrais peut-être…


— Quoi ?


Jacklin secoua la tête. Quelques instants plus tard, un
bruit de moteur brisa le silence de la clairière.


— Je crois qu’il arrive.


— Tu sens toujours cette chaleur ? demanda
l’Exécuteur.


— Je ne comprends pas…


— Bien sûr que si, coupa Bolan.


Il s’approcha de Jacklin en faisant bien attention de rester
dans l’axe du corps du pourri et pressa le canon du Beretta contre son dos.


— Á bout touchant, une balle de 9 mm t’exploserait
la colonne vertébrale. Même si tu t’en sortais vivant, tu passerais le reste de
tes jours dans un lit. Tu comprends ça, Morey ?


L’autre se contenta d’acquiescer.


— Putain, mec, tu vas quand même pas me
descendre !


— Donne-moi une bonne raison de te laisser la vie
sauve. Ce n’est pas Vassily qui se pointe dans cette voiture. Il s’agit d’un
piège. Comme celui que tu as tendu à McKay. Pas vrai ?


— Je…


— J’ai le doigt sur la détente, Morey. Réfléchis bien à
ce que tu vas dire.


Jacklin vit la berline de couleur sombre apparaître à la
sortie du virage et s’immobiliser non loin de la clairière.


— Ils m’ont demandé de te faire parler jusqu’à ce
qu’ils arrivent.


— Pourquoi, Morey ? J’étais déjà censé attendre de
la visite. Pourquoi est-ce qu’ils t’ont donné un rôle dans cette
histoire ?


Jacklin se raidit et commença à s’agiter, comme s’il voulait
tenter de filer.


— Tu veux mon avis, Morey ? Je crois qu’ils ont
prévu de te liquider en même temps que moi. Pour faire d’une pierre deux coups.


— Moi ? Mais pourquoi, bordel ?


— Vassily s’imagine peut-être que tu es mouillé dans le
braquage sur les docks de Baltimore. Réfléchis un peu. McKay parvient à
s’enfuir. Le fourgon d’armes est attaqué. Le lendemain, tu appelles Suvarov et
tu lui racontes que tu as rencontré un type qui peut lui restituer ses
flingues. Sacrée coïncidence. Il en a donc déduit que tu étais dans le coup.


— C’est du délire.


— J’ai l’impression qu’on s’est fait avoir tous les
deux, Morey.


Jacklin vit les portières de la voiture s’ouvrir et deux types
sauter à terre. Leurs silhouettes sombres étaient masquées par la lumière
aveuglante des phares, mais les fusils à pompe qu’ils portaient étaient bien
visibles malgré la pénombre.


Après un bref silence, un des deux flingueurs lança :


— Jacklin, on peut vous descendre tous les deux, que
vous bougiez ou non.


Derrière l’accent russe, la voix était dure.


— Non. Vassily m’a demandé de le retenir.


L’autre tueur éclata de rire.


— T’es débile ou quoi ? Ce soir, on vous liquide
tous les deux.


— Cet enfoiré de Russkof ose me faire ça ? beugla
Jacklin.


L’homme de pointe avança, son shotgun à la hanche.


Jacklin poussa un hurlement de terreur à l’idée d’être
transformé en passoire.


Bolan n’attendait que ça. Il s’accroupit derrière son otage,
agrippa le revers de sa veste et le plaqua au sol. Surpris, Morey s’affala de
tout son long en émettant un hoquet étouffé.


Le Guerrier fit une roulade et se redressa sur un genou, à
la lisière des arbres, son automatique déjà en position. Au moment où il pressa
la détente, il entendit l’assourdissante détonation du premier fusil à pompe et
sentit la grenaille le frôler. Pris de vitesse, le tireur avait ajusté des
cibles qui n’étaient déjà plus dans sa ligne de feu.


Les trois coups successifs de Bolan firent mouche. La rafale
de 9 mm perfora la poitrine du Russe et le projeta en arrière. Son crâne
heurta le capot de la voiture, son arme se pointa vers le ciel, et il expédia
sa seconde charge dans les étoiles. Il poussa un grognement, perdant peu à peu
conscience. Bolan lâcha une deuxième rafale en levant légèrement le canon du
Beretta, et les trois ogives mortelles se logèrent dans la gorge du pourri. Il
cracha un jet de sang et émit un dernier gargouillis, plié en deux sur le capot
de la voiture.


Son acolyte s’écarta du véhicule et ouvrit le feu
instantanément. Jacklin poussa un cri de douleur, touché au côté gauche. Il
tenta de se relever, mais la souffrance refroidit ses ardeurs, et il décida
qu’il valait mieux, en fin de compte, rester à terre.


Bolan se leva d’un bond, en évitant de regarder en face la
lumière directe des phares de la berline. Il avait vu le second tireur détaler
et avait suivi sa course du regard pendant que lui-même piquait un sprint à
travers la clairière pour contourner sa position.


Le flingueur s’éloignait au pas de course du véhicule, mais
sa silhouette se découpait parfaitement dans le halo rouge des feux arrière. Le
voyant lever son arme, Bolan se jeta au sol, sous la ligne de tir du Russe. Le
shotgun tonna, et les vitres latérales de la voiture éclatèrent en mille
fragments scintillants. La brève flamme de bouche crachée par le fusil à pompe
suffit à l’Exécuteur pour ajuster sa cible. Tenant son Beretta à deux mains, il
visa la masse sombre derrière le shotgun. Son doigt appuya sur la détente, et
le 93-R cracha une rafale de trois. La seconde rafale acheva son adversaire. Le
grand Russe tomba lourdement sur le sol pour ne plus bouger.


Bolan inspecta rapidement les deux cadavres et écarta du
pied les fusils tombés à terre. Les deux pourris portaient également des
pistolets automatiques qu’il prit soin de lancer au loin, en direction du
sous-bois. Le tandem semblait avoir son compte, mais le Guerrier avait déjà vu
des morts revenir à la vie pour descendre des ennemis imprudents.


Derrière lui, il entendit les gémissements de Jacklin qui
rampait dans la poussière. Il rechargea et garda son Beretta au poing pendant
qu’il revenait vers le blessé.


— Ces fumiers m’ont tiré dessus.


— C’était leur boulot, Morey.


— Tu ne m’aides pas beaucoup.


— Tu oublies que tu m’as attiré ici pour que je serve
de cible d’entraînement à ces deux tueurs !


Il s’accroupit près de Jacklin, le Beretta bien en vue.


— Quoi ? Tu vas finir le travail ? demanda le
blessé dans un demi-sanglot. Et puis merde ! Je suis déjà mort, de toute
manière. Quand Vassily apprendra que ses gars se sont fait buter, ma peau ne
vaudra plus un kopeck.


— Tu ne m’es pas plus utile, Morey. Je n’ai pas le
temps de trimballer un poids mort.


— T’as une drôle de façon de voir les choses.


— Morey, ça me met un peu en boule quand on essaie de
me tendre un piège.


Jacklin fixa un instant la tache écarlate sous son aisselle
gauche, puis leva les yeux. Il avait les doigts couverts de sang.


— J’aime pas me faire canarder par les salopards pour
qui je suis censé travailler.


— C’est pas mon problème.


— Et si j’avais quelque chose à t’échanger ?


— Quoi, par exemple ?


— Quelle heure est-il ?


— 21 h 25.


— Je peux t’aider à sauver la peau de quelqu’un. Le
type du Justice Department. Celui qui cherche la taupe de Suvarov. Il
lui reste dix minutes à vivre.


Le visage de Bolan se durcit. Il se pencha en avant et colla
le museau du Beretta contre la tempe de Jacklin.


— Qu’est-ce qui se trame, Morey ? Et ne perds pas
de temps avec des mots compliqués.


— Une bombe doit sauter dans son bureau à 21 h 30.
J’ai entendu Petrovsky en discuter avec un type au téléphone. J’attendais
devant sa porte pour lui parler de l’embrouille de Baltimore.


Son explication était superflue. Bolan avait déjà son mobile
à la main et composait le numéro direct de Hal Brognola. Il entendit la
sonnerie retentir à l’autre bout de la ligne. Quelques secondes qui lui
semblèrent durer une éternité.


— Décroche, Hal, murmura-t-il. Décroche.


Puis la voix posée et calme du numéro Un du Justice
Department lui demanda sans préambule ce qu’il voulait.


— Ne pose pas de question, Hal. Tu es dans ton
bureau ?


— Oui. Pourquoi ?


— Sors de là immédiatement. Éloigne-toi le plus
possible et fais évacuer les personnes présentes. Fais-le, Hal. Tout de suite.


Le grand fédéral ne dit pas un mot de plus. Le Guerrier
l’entendit se ruer hors de son bureau, puis ordonner à son personnel d’évacuer
les lieux. Sa voix résonna dans le téléphone mobile. Le signal faiblit quelques
minutes, puis Bolan perçut à nouveau l’agitation qui régnait autour de Brognola.


Le bruit distant de l’explosion lui parvint enfin aux
oreilles, et il entendit le vieux Hal pousser un juron.


— Qui doit-on remercier pour ce petit cadeau ?
demanda le fédéral quelques secondes plus tard.


— Petrovsky, d’après ce qu’on m’a dit.


— Quel fils de pute ! lâcha le fédéral d’un ton
rageur.


— Ne le prends pas personnellement. Je m’occuperai de
lui le moment venu. Personne n’est blessé ?


— Non. Grâce à toi, on a pu faire évacuer tout le
monde. Á cette heure de la soirée, l’effectif était réduit.


— Tant mieux.


— Je te dois une fière chandelle, Mack.


— Je te le rappellerai au moment de te présenter ma
note de frais.


— Oui, fit le numéro Un du Justice Department avant
de marquer une pause. Bon sang ! Si tu n’avais pas appelé…


— Mais je l’ai fai, l’ami.


— Encore merci, Stricker !


Cette fois, Bolan perçut un léger tremblement dans la voix
du grand fédéral.


— Hé, je pisse le sang, moi ! bêla Jacklin.
L’Exécuteur raccrocha, se retourna, et vit le blessé recroquevillé sur le sol,
la main appuyée sur le côté où la grenaille avait pénétré les chairs. Du sang
suintait entre ses doigts. Bolan enjamba le corps recourbé et s’accroupit pour
examiner la blessure. Il retira lentement la main plaquée sur la chemise tachée
de rouge, puis écarta le vêtement. La volée de plomb avait lacéré les tissus
musculaires au-dessus des côtes.


— C’est pas si grave ! Tu peux tenir debout ?
Jacklin se redressa péniblement en s’agrippant au bras de Bolan. Il se laissa
guider jusqu’au 4 x 4 et attendit que le Guerrier sorte la trousse de
premiers secours de son logement sous le siège conducteur. L’Exécuteur ouvrit
la trousse, prit le nécessaire et enfila des gants en latex avant de panser la
blessure. L’antiseptique qu’il appliqua sur la chair meurtrie fit hurler
Jacklin.


— Nom de Dieu, ça fait mal !


Bolan le toisa d’un air faussement surpris.


— Vraiment ?


— Oui, vraiment.


— Eh bien… tant mieux.


— Comment ça, « tant mieux » ? Ils m’ont
truffé de plombs.


— Tu sembles avoir encore oublié que c’est toi qui m’as
attiré dans ce coin perdu pour que ces deux types me liquident.


— Bien sûr. Vas-y, accuse-moi. Tu n’as qu’à terminer le
boulot pendant que tu y es. Hé, qu’est-ce que tu cherches ?


— Mon arme.


Jacklin se tut aussitôt et laissa Bolan finir de le soigner.
Quand ce dernier eut appliqué un pansement temporaire, il retira ses gants,
rangea sa trousse d’urgence et ordonna à Jacklin de monter dans le
4 x 4. Ils quittèrent rapidement les lieux et, une fois la route
principale en vue, le gangster s’éclaircit la voix.


— Où on va ?


— Là où je pourrai te garder sous surveillance.


— Protection des Témoins ?


Bolan opina.


— Oh là ! Très peu pour moi. Je te rappelle que
trois pauvres pigeons se sont fait descendre alors qu’ils étaient sous la
responsabilité de tes copains les Fédéraux. Je serai plus en sécurité dans la
rue.


— Ça peut s’arranger, si tu préfères.


— Attends une minute. Est-ce que je ne viens pas
d’empêcher que ton copain se fasse pulvériser les miches ? On devrait être
plus ou moins quittes, non ?


Bolan lui lança un regard en biais.


— Á ton avis, Morey, je pense à quoi ?


— Sûrement à une façon de me faire souffrir un peu
plus.


— Tu veux que j’efface ta dette envers moi ?


— Peut-être.


— Faisons un échange, Morey. Je garantis ta protection
si tu me livres des informations utiles sur les Suvarov. Regarde la réalité en
face. Tu n’as plus guère de chances d’être élu « employé du mois ».


— On est au moins d’accord sur ce point.


— Accouche, Morey. Je suis tout ouïe.


— Dis-moi d’abord ce que tu comptes faire.


— Démanteler leur organisation. L’atomiser et
éparpiller les morceaux.


— Dans ce cas, je suis ton homme à cent pour cent. Je
peux te dire tout ce que tu veux savoir sur la Famille. Ces connards ont voulu
me descendre, ils se sont fait un ennemi de plus.


— Encore une question, Morey. Ton patron, il m’a pris
pour une brèle, à m’envoyer juste deux tueurs ?


— Mon patron, tu veux rire ! Il a un grand
défaut : il croit que tous les autres sont des cons…
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— Qui est-ce ? demanda Chekhov.


— Aucune idée, répondit Berin, mais j’aimerais bien
qu’on me la présente.


— Vous n’avez donc aucun respect ? intervint Oleg
Kirov. Nous sommes ici pour pleurer notre regretté employeur et tout ce que
vous trouvez à faire, c’est reluquer une inconnue.


Les trois hommes observaient la foule des fidèles venus
assister aux obsèques de Vash Kukor. La silhouette de la jeune femme se
détachait au milieu de la lente procession. Grande et mince, elle marchait en
se tenant droite, les mains jointes sous sa poitrine galbée. Elle portait un
tailleur noir strict et un chapeau noir à larges bords. Son pâle visage ovale
était d’une beauté stupéfiante.


— Á la réflexion, je crois que Vash aurait apprécié de
voir une fille aussi splendide, ajouta Kirov. Il avait le coup d’œil pour
repérer les jolies femmes.


— Il avait même les yeux partout, renchérit Chekhov.


Berin gloussa.


— Pour aller avec ses mains baladeuses !


— En tout cas, je suis sûr d’une chose, trancha Kirov.
Elle n’appartient pas au F.B.I.


Il faisait allusion aux agents fédéraux qui suivaient à
distance le cortège funèbre. Certains notaient des noms sur leurs carnets à
mesure qu’ils identifiaient des membres de l’assistance. Postés en marge de la
procession, deux autres agents prenaient occasionnellement des clichés
photographiques.


— Même en ce jour de deuil, ils ne peuvent pas nous
foutre la paix.


— Tu sais pourquoi ? fit Chekhov. Parce qu’ils
préparent leur dossier contre Suvarov. On devient tous des suspects. Coupables
par association.


Kirov prêtait une oreille distraite à la conversation. Son
attention était focalisée sur la jeune femme solitaire.


— Son visage me dit quelque chose, insista-t-il, à voix
un peu trop haute.


Berin toisa de nouveau l’inconnue, puis :


— Tu veux savoir qui c’est ? Va lui poser la
question.


— J’y vais de ce pas.


Kirov s’éloigna du groupe en rentrant son ventre légèrement
bedonnant.


— Hé, demande-lui son numéro de téléphone, railla
Berin.


— Et vois si elle a une petite sœur ! renchérit
Chekhov.


Se frayant un chemin parmi la foule qui défilait maintenant
devant la tombe, Kirov s’approcha de la jeune femme. Il marchait à pas lents
pour ne pas paraître trop rustre. La belle ne sembla s’apercevoir de sa
présence qu’au moment où il parvint à sa hauteur. Elle tourna simplement la
tête et le regarda droit dans les yeux.


Avant qu’il n’ait le temps d’articuler un mot, elle lui
tendit une main impeccablement manucurée. Kirov la prit et ressentit un léger
picotement agréable, quand les doigts fins mais étonnamment forts s’enroulèrent
autour de sa pogne rugueuse.


— Je suis Valentina Suvarov.


Sa voix était féminine et douce. Oleg tenta d’identifier son
accent. Son anglais était ponctué d’intonations qui trahissaient ses origines
russes.


« Délicieux mélange », songea-t-il.


— Mon père est Arkady Suvarov. Il m’a demandé de le
représenter à la cérémonie. Comme vous le savez, il est incarcéré dans une
prison fédérale en attendant d’être jugé.


— Je sais où il est. Je sais aussi que Vash Kukor et
lui n’étaient pas en très bons termes.


— Ils étaient rivaux en affaires, et je crois savoir
qu’un certain nombre de différends les opposait. Mais cela ne signifie pas que
l’on ne doit pas respecter les usages entre gens civilisés. C’est ainsi que les
choses se seraient passées chez nous, en Russie.


Kirov hocha la tête et faillit retenir la main de la jeune
femme quand celle-ci la retira.


— Votre père est un homme d’honneur, mademoiselle
Suvarov. Et votre présence me touche beaucoup.


Elle le gratifia d’un sourire à faire fondre la banquise.


— Dans ce cas, nous pouvons nous quitter en amis et non
en ennemis. Á présent, il vaut mieux que je m’en aille.


— Ce n’est pas nécessaire. Restez encore un peu.


— Nous nous reverrons peut-être un jour, Oleg Kirov,
dans des circonstances plus agréables.


Le Russe se raidit.


— Vous connaissez mon nom ?


— Qui ne connaît pas Oleg Kirov ? L’homme qui a
pris la succession de feu Vash Kukor. Mon père attendrait de moi que je vous
transmette ses félicitations pour votre promotion. Plus que jamais, vous
méritez le respect.


— Mademoiselle Suvarov, vous me gênez.


Le petit rire de Valentina ne fit qu’accroître l’admiration
qu’il avait pour elle.


— Oleg Kirov embarrassé ? Je n’en crois pas un
mot ! Maintenant, je dois vraiment partir.


Elle sortit un bristol blanc de son sac à main et le lui
tendit.


— S’il vous plaît, appelez-moi. J’aimerais m’entretenir
de nouveau avec vous. Le plus tôt sera le mieux.


Elle tourna les talons et traversa la foule. Ses longues
jambes l’emportaient rapidement loin de Kirov. Même sa démarche l’excitait. Une
démarche souple et diablement sensuelle qui mettait le feu au bas ventre du
mafieux. Quand elle eut parcouru une quinzaine de mètres, elle tourna
furtivement la tête et vit qu’il se tenait encore à l’endroit où elle l’avait
laissé, sa carte de visite à la main. Elle lui adressa un demi-sourire, puis se
retourna et poursuivit son chemin.


Kirov la vit regagner une limousine en stationnement. On lui
ouvrit la portière arrière et elle s’engouffra à l’intérieur. La portière se
referma derrière elle, puis le chauffeur monta dans la voiture qui démarra
aussitôt. La journée devint soudain froide et grise, et Oleg Kirov frissonna.


Valentina s’affala à l’arrière de la luxueuse berline et
jeta son chapeau sur le siège.


— Bon sang, je suis contente que cette corvée soit
terminée ! Nikolaï, j’ai besoin d’une cigarette.


Elle attendit avec une impatience non dissimulée qu’il
allume une cigarette et la cale entre ses doigts. Elle tira une longue bouffée,
emplissant ses poumons d’une fumée mentholée. Elle se détendit enfin et croisa
les jambes pour se carrer confortablement sur la banquette en cuir. Avec sa
main libre, elle lissa les plis de sa jupe.


— Où veux-tu aller ? s’enquit Nikolaï Petrovsky.


Il hésita un instant, puis ajouta :


— N’oublie pas que nous avons rendez-vous avec
Landsberg à 14 heures.


Valentina fit mine de ne pas l’entendre et tourna la tête
pour observer le cimetière à travers la vitre teintée. Amis et parents du
défunt regagnaient lentement leurs véhicules.


— Regarde-les, Nikolaï. Ces clowns rentrent chez eux en
se disant qu’Arkady Suvarov a une fille vraiment bien, une fille obéissante qui
ne rechigne pas à venir assister aux obsèques d’un ancien rival.


Elle tira sur sa cigarette en pinçant les lèvres et se
tourna vers son compagnon.


— Dis-moi, Nikolaï, suis-je une fille bien ?


Il sourit.


— Si je connaissais la réponse à cette question, je
commencerais peut-être à comprendre comment ton esprit fonctionne.


— J’ai toujours pensé que tu comprenais tout,
renvoya-t-elle, avant de murmurer : Surtout en ce qui me concerne.


Il leva les mains en signe de capitulation.


Valentina tourna à nouveau la tête vers la fenêtre.


— Tu vois ces types, là dehors ? Eux ne me
comprennent pas, Nikolaï. Aucun d’eux ne se doute qu’il est déjà mort. Si tu me
laisses faire, ils seront bientôt à ma botte, ou dans des cercueils au côté de
Kukor.


— Je te fais confiance. Mais, pour l’instant, nous
avons une affaire à traiter avec Landsberg.


— Nikolaï, j’ai parfois l’impression que tu prends un
malin plaisir à gâcher mes joies les plus simples.


Sur ce, elle acquiesça.


— Très bien. Allons-y.


Nikolaï indiqua une adresse au chauffeur, puis referma la
vitre opaque qui les isolait à l’arrière de la limousine. Tous deux restèrent
silencieux pendant que le véhicule quittait le cimetière pour rejoindre la
route principale.


— Parle-moi de ce petit pépin à Moscou, dit-elle enfin
en fixant son partenaire du regard.


Petrovsky réprima un sourire. Il aurait dû se douter que
Valentina aurait vent du problème un jour ou l’autre.


— Je comptais en discuter avec toi après notre
rendez-vous chez Landsberg. Bref, il semble que Denisov ait passé discrètement
quelques contrats avec l’un de nos fournisseurs en Afghanistan. La rumeur court
qu’il veut s’établir à son compte.


— En profitant de nos contacts et de nos capitaux.


— Apparemment.


Valentina resta un moment silencieuse. Elle regardait
défiler le paysage par-dessus l’épaule de Petrovsky. Instant révélateur où le
Russe vit fondre le masque de fragilité de sa compagne. Le doux faciès de
loyale représentante d’Arkady Suvarov aux obsèques de Kukor se transforma.
Finis les faux-semblants. Ses traits harmonieux se durcirent brutalement, comme
si sa peau d’albâtre se soudait aux os de son visage. Ses yeux changèrent
d’expression. Le regard ingénu de la jeune femme en noir devint froid et
terriblement sauvage.


— Tu vas devoir trouver un remplaçant au regretté Sergeï
Denisov, dit-elle calmement.


— Je m’en occupe dès cet après-midi.


— Denisov a-t-il des complices ?


Le terme amusa Petrovsky.


— Trois de nos gars. Nous les avons identifiés.


— Il faut les mettre hors circuit en même temps que
lui. Inutile de les remplacer pour le moment. Nous ne manquons pas d’hommes.


— Nous manquons seulement d’hommes de confiance.


— Toujours cynique, Nikolaï.


— Je dirais plutôt « réaliste ». Rien ne sert
d’espérer voir les problèmes disparaître d’eux-mêmes.


— Il suffit de leur donner un petit coup de pouce dans
la bonne direction.


Valentina changea brusquement de sujet.


— As-tu réussi à savoir où se terrait Vassily depuis ce
cafouillage dans le New Jersey ?


Á l’évocation du nom du frère aîné de Valentina, Petrovsky
se sentit un peu mal à l’aise. Il hésita avant de répondre, ce qui lui valut
une œillade suspicieuse de la part de la jeune femme. Le Russe savait qu’il ne
servait à rien d’essayer de lui mentir. Valentina répondit à sa propre question
avant qu’il n’ait ouvert la bouche.


— Il est encore avec cette maudite garce !
N’est-ce pas, Nikolaï ?


Celui-ci hocha la tête.


— On les a localisés ce matin. Ils sont chez elle, à
Manhattan.


— Dans un moment pareil ? Nous sommes entourés
d’ennemis et il n’est pas foutu de garder sa braguette fermée pendant quelques
jours ? Envoie quelqu’un le chercher. Je veux qu’il rapplique ici le plus
vite possible. Nom de Dieu, quel boulet ! Il passe sa vie à esquiver les
responsabilités.


— Il essaie de démêler l’histoire des armes volées et
de la disparition de Jacklin.


— Même une affaire aussi simple que ça, il l’a fait
foirer. Il ne sait rien faire d’autre que claquer du fric pour cette poule. Je
le veux ici, Nikolaï. Envoie tes hommes le chercher.


— Il ne va pas apprécier.


— Tu m’en vois vraiment navrée.


— Et la fille ?


Le regard qu’elle adressa à Petrovsky était sans ambiguïté.
Il se cala sur la banquette et sortit un téléphone mobile de sa poche. Il
pressa la touche « raccourci » pour composer un numéro en mémoire et
attendit que son correspondant réponde.


— Tibor, au sujet de ce que je t’ai dit tout à l’heure…
Oui. Va le chercher. Pas de discussion. Qu’il se pointe ici tout de suite… Ah,
oui. J’ai posé la même question. Je laisse ça à ta discrétion.


— Tu vois, Nikolaï, ce n’était pas compliqué, lui lança
Valentina, un sourire au coin des lèvres.


— Il faut qu’on discute de deux ou trois autres points.


Le contrat sur le patron du Justice Department… Quelqu’un
l’a averti. Son personnel et lui ont évacué leurs bureaux de Washington cinq
minutes avant que ça pète.


— Merde !


— On a carbonisé son papier peint, mais il est toujours
en vie.


— Tu as parlé de deux ou trois points.


— Jacklin a disparu. Aucune trace de lui nulle part. On
a eu d’autres pertes, mais Jacklin n’en fait pas partie.


— Ce petit salopard a plus de vies qu’un rat d’égout,
fit Valentina.


— Disons plutôt qu’il a un ange gardien.


— Dans l’histoire, nous perdons aussi les armes.
Nikolaï, notre marge bénéficiaire en prend un sacré coup, cette semaine. Et, en
plus, ça risque d’armer nos concurrents !


Elle recracha la fumée de sa menthol d’un air furieux,
puis :


— En parlant de coups, j’ai hâte de voir mon frère
adoré.


Petrovsky s’enfonça dans son siège.


— J’adore ces manifestations d’amour fraternel. C’est
si émouvant.


Valentina attendait Vassily au night-club depuis presque une
heure, quand celui-ci arriva. Elle fit un signe de tête aux deux hommes qui
l’escortaient et ceux-ci sortirent du bureau en refermant doucement la porte
derrière eux. Le jeune homme s’efforça de paraître agacé par cet humiliant
retour forcé. Mais cela ne trompait personne, et surtout pas sa sœur. Sans lui
prêter la moindre attention, elle continua à feuilleter les journaux épars sur
le bureau. Après un moment de silence, Vassily se planta devant elle et se
pencha en avant, mains posées sur le bureau.


— C’est quoi, ce cirque ? On me tire du lit comme
un délinquant juvénile. On me conduit ici sans ménagement. Plus jamais,
Valentina. Il faut que ça cesse.


Les mots étaient forts, mais ils sonnaient un peu faux dans
la bouche de Vassily.


— Il m’entends ?


Cette fois, il avait élevé la voix.


La jeune femme posa le journal qu’elle était en train de
lire et le regarda droit dans les yeux. Puis elle déplia sa silhouette
longiligne, obligeant son frère à se redresser pour soutenir son regard. Il
était sur le point de lever la main, doigt tendu pour la menacer, quand elle le
gifla brusquement. Ce n’était pas une petite claque de fillette mais une
véritable beigne, suffisamment violente pour le faire vaciller. Il trébucha et
dut s’agripper au rebord du bureau pour reprendre son équilibre. Sa joue était
en feu et, au bout de quelques secondes, il sentit le goût salé du sang qui lui
coulait dans la bouche.


— N’élève pas la voix devant moi, petit frère ! Tu
aboies, mais tu es infoutu de mordre. Tu veux que je te dise quelque
chose ? Pendant que tu batifolais avec ta putain, je n’ai pas arrêté de
travailler pour que cette organisation reste à flots. J’ai assisté aux obsèques
de Vash Kukor. Puis j’ai négocié avec Landsberg la signature du contrat aux
îles Cayman. Je me suis également occupée d’une bande de traîtres à Moscou, des
hommes à nous qui tentaient de créer un groupe concurrent en se servant de
notre argent et de nos connexions. Dis-moi, Vassily, qu’as-tu fait de ton côté,
récemment ? Oh, ça me revient. Tu as foiré un boulot tout simple, celui de
supprimer McKay, puis tu as arrangé cette transaction pour récupérer les
armes et te débarrasser de Morey Jacklin. Là encore, ce fut peine perdue.
Jacklin se planque, les armes ont disparu et on a encore perdu des hommes.
Dis-moi, Vassily, quel autre exploit as-tu accompli ? Je sais. Sauter la
roulure que tu as ramassée il y a quelques semaines. Á ton avis, quelle sera la
réaction de papa quand il apprendra que tu négliges les affaires ? Eh
bien ?


Le jeune homme se redressa et brossa sa veste du revers de
la main. Du bout de la langue, il sonda la coupure qui lui meurtrissait
l’intérieur de la joue. C’était douloureux. Il refusait de regarder Valentina
en face.


Celle-ci se leva et traversa le luxueux bureau. Il
l’entendit se servir un drink au petit bar bien fourni de leur père. Elle
revint s’asseoir, un verre plein à la main, et fit basculer en arrière le gros
fauteuil en cuir. Elle observait son frère en avalant une gorgée d’alcool. Le
whisky glissa agréablement dans sa gorge. Elle n’avait jamais apprécié ce qu’on
appelait avec condescendance les « boissons de femmes », leur
préférant le bon whisky écossais. Un goût qu’elle avait cultivé au contact de
son père. Arkady Suvarov ne s’était jamais privé des petits luxes de la vie. Il
avait les moyens de satisfaire ses envies et avait été ravi de voir que sa
fille s’était forgé ses propres goûts.


— S’il ne tenait qu’à moi, petit frère, il y aurait eu
un nom de plus sur cette liste d’indésirables. Ça aurait réglé un de mes
problèmes.


Vassily mit plusieurs secondes à assimiler la remarque. Le
choc lui déforma le visage et il regarda sa sœur droit dans les yeux.


— Tu veux me supprimer ? Tu oublies que c’est moi
le boss en l’absence de papa ! Et arrête de m’appeler « petit
frère », je suis l’aîné que je sache !


— Toi, le boss ? Persuade-moi que tu as des
qualités qui méritent ce titre et je te laisse en vie. Ta faculté à tomber ton
pantalon sans regarder ta braguette ne constitue pas vraiment un critère
valable. Et le fait que nous ayons le même père n’est rien d’autre pour moi
qu’un hasard de la vie. J’ai oublié quelque chose, Vassily ? Non ?
Comme on dit dans les meilleurs films du genre, ceci conclut mon plaidoyer.


Le jeune homme repensa à une question qui le taraudait
depuis un moment. Il y avait réfléchi pendant le trajet en voiture, et elle
resurgissait à présent dans son esprit. L’estomac noué, il lança :


— Où est Tina ?


Valentina but une autre lampée de whisky qu’elle savoura
avec ostentation.


— Merde, « petite sœur », où est-elle ?
Qu’as-tu fait d’elle après mon départ forcé ?


— Ta petite vierge innocente ?


Elle lui décrocha un sourire affecté.


— Ne te bile pas pour elle. Tibor lui a clairement fait
comprendre qu’elle devait se faire oublier quelque temps. Je te connais,
Vassily. Tu parles trop. Par les temps qui courent, on ne peut pas se permettre
des indiscrétions concernant les affaires de la Famille.


— Où est-elle ? Que lui as-tu fait,
Valentina ? Dis-moi où elle est.


— Á ta place, je me pencherais sur des problèmes plus
urgents. Rafraîchis-moi la mémoire : Sergeï Denisov n’était-il pas un de
tes amis ?


La jeune femme observait attentivement son frère en lui
parlant. Elle ne manqua pas de remarquer qu’il avait blêmi à la simple
évocation du nom de Denisov.


— Tu le sais bien. Et pourquoi dis-tu qu’il était mon
ami ?


— Que je suis étourdie ! Denisov est déjà mort.
Avec les trois autres salauds qui l’aidaient à nous arnaquer. Je ne t’ai pas
expliqué ? C’est lui qui voulait créer sa propre organisation. Il avait
manifestement l’esprit d’entreprise. Malheureusement, faire des affaires dans
notre dos et nous voler notre argent n’était pas le bon moyen de mettre ses
talents à profit.


Vassily tourna les talons et s’approcha à son tour du
mini-bar. Il remplit un verre de vodka en en renversant la moitié à côté. Il
lampa les trois quarts du verre et gémit de douleur en sentant l’alcool
cautériser l’entaille qu’il avait dans la bouche. La vodka coula dans son
œsophage comme du plomb en fusion. Il ferma les yeux en grimaçant. Pris de
nausées, il eut un soudain goût de bile dans la gorge.


— Tu ne sais même pas boire, et tu n’as vraiment aucune
idée du pétrin dans lequel nous sommes, reprit sa sœur.


La voix de Valentina semblait lointaine au jeune pourri.
Elle enchaîna :


— Tb ne penses qu’à l’argent et à la crainte que tu
inspires parce que tu es un Suvarov. Tu ne vois pas les menaces qui se
profilent, les organisations concurrentes qui lorgnent sur nos affaires et
complotent dans notre dos. Pour couronner le tout, papa est en prison et les
Fédéraux mettent tout en œuvre pour qu’il y reste. Rien de tout ça n’a
d’importance à tes yeux. Tant que tu peux jouer les play-boys, flamber et te
faire du fric grâce à ton nom, tu te fous éperdument du reste.


Vassily renversa un peu de sa vodka sur la moquette. Il
venait seulement de réaliser ce que signifiaient les paroles de sa sœur.


— Tb as fait buter Sergeï ? Je n’arrive pas à
croire que tu aies pu faire une chose pareille. Il était avec nous depuis des
années. Il était l’un des nôtres…


— C’était lui, le traître. Il s’est servi de nos fonds
et de nos réseaux pour essayer de bâtir son propre empire. Tu crois sincèrement
qu’il était ton ami ? Les amis ne se volent pas entre eux.


— Il aurait…


Valentina le regarda fixement, les traits tendus.


— Il aurait fait quoi, Vassily ? Il aurait rendu
l’argent volé ? Restitué la marchandise ? Comment le sais-tu ? Á
moins que tu aies été au courant de ses combines. C’est ça ? Tu savais ce
qu’il trafiquait, mais tu as fermé les yeux parce que c’était ton ami ?


Folle de rage, elle se leva d’un bond et lança le lourd
verre à whisky à la figure de son frère. L’objet ricocha sur son crâne, juste
au-dessus de l’oreille, provoquant une entaille qui se mit aussitôt à saigner.


— Espèce de connard sans cervelle ! Tu étais au
courant et tu n’as rien dit parce que c’était ton ami !


La porte s’ouvrit et Nikolaï Petrovsky entra dans la pièce.
Il évalua la situation en un clin d’œil.


— Vassily, va vite te faire soigner. Tu mets du sang
partout sur la moquette.


Le fils prodigue sortit du bureau sans dire un mot.
Petrovsky referma la porte derrière lui et se baissa pour ramasser le verre que
Valentina avait jeté. Il le leva en l’air et le fit tourner dans sa main.


— Ton père disait toujours que tu ferais un bon lanceur
au base-ball. Tu as un bras droit drôlement puissant.


La jeune femme poussa un grognement furieux.


— Bon sang, Nikolaï, il savait pour Denisov et il n’a
rien dit ! Je peux me passer de ce genre de traîtrise au sommet de
l’organisation.


— Il est peut-être temps d’envoyer Vassily dans un
endroit où il fera moins de dégâts.


La colère de Valentina se dissipa aussi vite qu’elle avait
monté. Elle reprit place dans le fauteuil en cuir. Petrovsky lui servit un
autre verre et le posa devant elle.


— D’accord, mais qu’est-ce que tu suggères ? Si on
le retire du devant de la scène, qui dirigera officiellement l’organisation à
sa place ?


— La personne qui commande depuis le bunker.


— Moi ?


— En réalité, tu le fais déjà. Vassily se contente de
répéter les ordres que tu lui dictes. Il n’y a aucune raison pour que tu ne te
montres pas au grand jour.


— Á un moment pareil ?


— C’est le meilleur moment. Ce sont des choses qui
arrivent. Un nouveau chef doit parfois prendre le pouvoir au milieu de la
bataille. Valentina, tu dois agir, et tu dois agir vite. Tu entends les gars
discuter, tu écoutes ce qu’ils ont à dire. Ils parlent d’un tas de sujets
devant toi parce qu’ils pensent que tu es…


— Une petite gourde qui ne s’intéresse qu’à la dernière
mode et rêve de dénicher le mari idéal. Inutile de me le rappeler, Nikolaï.


— Je te connais mieux que n’importe lequel d’entre eux.
Si quelqu’un peut tenir la barre du navire, c’est toi. Tu es la fille de ton
père. Une authentique Suvarov.


— Une fois que ce sera officiel, plus personne ne tiendra
de propos inconsidérés devant moi.


Petrovsky lui décrocha un sourire.


— Crois-moi, Valentina, dès qu’ils se seront remis de
leur surprise, ils te mangeront dans la main comme des agneaux.


— Je les vois plutôt comme des bœufs.


— Du genre de ceux qu’on conduit à l’abattoir ?


Cette fois, Valentina eut un rire léger et, l’espace d’un
instant, Petrovsky retrouva la jeune femme derrière le masque de fer.


— Je suis vraiment si terrible que ça, Nikolaï ?


— J’ai des sentiments mitigés sur le sujet, très chère.


— Rends-moi un service.


— Tu veux que j’aille parler à Vassily.


— Si j’y vais, ça va se terminer en dispute, ou par une
autre gifle. Pour l’instant, il me met hors de moi. Je suis incapable de penser
clairement.


— Je vais voir ce que je peux faire. D’ailleurs, je
comprends ce que tu ressens. Ton frère est un problème dont on pourrait se
passer en ce moment. Peut-être faut-il mettre de la distance entre lui et nous.


— La plus grande distance possible.


— Mais attention, Vassily n’a pas ta force de
caractère. S’il se sent persécuté, il ne fait aucun doute qu’il se rebellera.
Comme un enfant puni. Á partir de là, impossible de prévoir ce qu’il est
capable de faire. Nous devons donc veiller à ne pas lui révéler nos intentions.


Valentina leva les bras d’un air de dépit, puis :


— Ma première idée était la bonne.


— Ah oui ?


— Je lui ai dit que je ne me porterais que mieux s’il
avait subi le même sort que Denisov.


— Ton propre frère ?


— Ça te choque ?


Petrovsky secoua la tête.


— Au contraire, je suis impressionné. Il y a encore
quelques années, c’est le genre de chose que ton père aurait fait sans se poser
de questions.


— Mais aujourd’hui ?


— Il hésiterait.


— Quoi qu’il ait fait, Vassily est son fils.


— Oui.


— Et on parle des femmes comme du sexe faible, ironisa
la Russe. Il liquiderait n’importe qui, sauf Vassily. Les liens du sang sont
sacrés. Il est la chair de sa chair, tout de même. Nikolaï, je t’en supplie, je
ne veux plus le voir. Envoie-le où tu veux. Donne-lui quelque chose à faire
pour qu’il ait l’impression d’être un homme. Voilà un sacré challenge,
même pour toi.


— Je crois que j’ai une solution. Je vais l’expédier en
Floride. Il travaillera avec DiFranco.


Valentina se surprit à sourire.


— Léon sera enchanté. Il croira qu’on lui envoie le
fils du patron pour le surveiller.


— Et Vassily aura le sentiment d’être mis à l’écart,
mais il devra obéir aux ordres de Léon.


— Nikolaï, je me sens déjà mieux. Nous laisserons ces
deux-là s’épier mutuellement, comme des loups en maraude. Ça les occupera
pendant que nous traitons les affaires les plus urgentes.


— Je vais tout de suite appeler DiFranco pour lui
annoncer la bonne nouvelle. Je parie qu’on l’entendra hurler depuis la Floride
jusqu’à New York.


— Laisse-le hurler. Il travaille pour nous, Nikolaï.
S’il prend notre argent, il doit obéir aux ordres. Rappelle-lui qui finance
tout ce qu’il fait là-bas. Veille à ce qu’il sache ce qui est arrivé à cette
ordure de Denisov.


— Et ensuite ?


— Il faut régler le problème à Moscou. Maintenant que
Denisov est hors course, il va y avoir un peu d’agitation. Nous devons
organiser une réunion pour mettre un terme à cette crise et faire savoir à tout
le monde que ce genre de comportement ne sera plus toléré.


— Je m’occupe du voyage.


— Nikolaï, il faut partir le plus vite possible. Quand
nous serons à Moscou, j’annoncerai que je prends les commandes de
l’organisation. Je suis certaine qu’à notre retour, la nouvelle nous aura
précédés. Je serai prête à officialiser ma position.


— Il y aura sûrement des réticences.


— Le contraire me surprendrait, Nikolaï. Je te charge
d’une autre mission avant de partir. Nous avons des hommes fidèles. Notamment
Tibor. Mets-le au courant. Qu’il veille à ce que ses gars se tiennent prêts. Et
quand je parle de fidèles, je veux des gens qui exécutent les ordres sans
hésiter une seconde. Compris ?


Nikolaï hocha la tête.


— C’est un grand pas.


Elle esquissa un sourire.


— Un très grand pas. Mais l’hésitation n’a jamais été
mère de profit. De toute façon, j’obtiendrai la bénédiction de mon père. Quand
nous en aurons terminé à Moscou, que Tibor organise une rencontre au sommet
dans notre villa d’Isla Blanca. C’est un endroit tranquille. Si j’annonce
officiellement que je prends les rênes de l’organisation, je veux que les gens
importants soient présents. Ceux avec qui on peut conclure des alliances et
peut-être aussi ceux qu’il faudra reprendre en mains. Oleg Kirov ; nos
amis Yakuzas de la côte Ouest ; le groupe de Malekov. Son organisation est
modeste, mais il a de l’influence. Et il a l’oreille de Solezin. On pourra discuter
de toutes les objections à huis clos. Je veux que Tibor se charge de la
sécurité, et elle doit être en notre faveur.


— C’est vraiment ce que tu veux, Valentina ?


— Oui, c’est ce que je veux. En voyant tous ces
imbéciles à l’enterrement de Kukor, je me suis rendu compte que ce n’était
qu’une bande de minables. Je crois que le moment est venu d’injecter du sang
neuf dans nos organisations respectives. Si on agit vite, ils se retrouveront
pris à la gorge avant d’avoir compris ce qui leur arrivait. Et quand ils
comprendront, il sera trop tard.


Nikolaï acquiesça et tourna les talons pour sortir. Arrivé
devant la porte, il entendit Valentina ajouter :


— Appelle le greffe, pour que je puisse rendre visite à
mon père. Je veux l’informer personnellement de nos projets.


Il se retourna et la vit assise derrière l’imposant bureau,
dans le fauteuil occupé avant elle par Arkady Suvarov. D’une certaine manière,
elle semblait tout à fait à sa place. Elle contemplait le portrait de son père
accroché au mur, et Petrovsky eut soudain le sentiment que le vieux capo
ne s’assiérait plus jamais dans ce fauteuil.


« Le roi est mort, vive la reine ! »
songea-t-il.


Cette perspective l’enthousiasmait, mais il ressentit en
même temps un petit pincement d’appréhension. L’excitation était
compréhensible, mais pourquoi cette inquiétude ? Il regarda à nouveau
Valentina et vit une lueur froide dans ses yeux magnifiques et un rictus
triomphal aux coins de ses lèvres.


Et Nikolaï Petrovsky comprit à cet instant-là pourquoi
il était inquiet.


Etablissement pénitentiaire fédéral, New Jersey


Le parloir était une salle vaste et claire. Des tables et
des bancs étaient disposés de façon à ce que visiteurs et détenus puissent
discuter en face à face. Il y avait déjà quelques visites en cours lorsque
Valentina s’assit pour attendre son père. Des gardiens en armes surveillaient
la salle, attentifs à tout geste suspect ou proscrit.


La jeune femme se redressa sur son banc quand la porte
s’ouvrit. Elle allait jouer sa partie la plus difficile et elle le savait. Son
père apparut sur le seuil et traversa la pièce pour la rejoindre.


Le premier détail qu’elle nota fut sa démarche lente. Arkady
Suvarov avait toujours été un homme débordant d’énergie et doté d’un grand
appétit de vivre. Á présent, il avait une mine et des gestes de vieillard. Sa
tenue de prisonnier semblait trop ample sur son corps voûté. Il traversa le
parloir et s’assit en face d’elle, mains posées sur la table nue. Il esquissa
un timide sourire, comme pour lui signifier que tout allait bien, et elle
remarqua que ses traits s’étaient légèrement creusés.


Elle se pencha en avant et l’embrassa sur la joue.


— Cette prison me tue à petit feu, avoua le vieux boss
sans une trace d’émotion dans la voix.


Il parlait en russe, en chuchotant presque, comme ils
avaient pris l’habitude de le faire à chacune de ses visites.


Valentina posa sa main sur la sienne. Elle avait toujours
gardé le souvenir de grandes mains puissantes. Á présent, on devinait presque
les os sous l’épiderme, et ses veines bleues ressortaient sur la peau cireuse.


— Nous faisons tout notre possible pour te faire sortir
d’ici, assura-t-elle.


— Ils ne me laisseront plus sortir. C’est ma faute. Je
n’aurais pas dû tenter de fuir le pays. En commettant cette erreur, je leur ai
donné l’occasion de m’arrêter, et maintenant, je suis à leur merci.


— Ne dis pas des choses pareilles, papa.


Il leva sur elle des yeux légèrement embués. Valentina
l’avait toujours appelé « papa » et non « père », comme
c’était l’usage en Russie.


— Ma petite Valentina. Mais tu n’es plus une petite
fille… Maintenant, tu es une jeune femme superbe, le portrait craché de ta
mère. Je la vois chaque fois que je te regarde.


— J’aimerais qu’elle soit là pour toi, aujourd’hui.


— Oui.


Suvarov marqua une pause, puis :


— Elle me manque tant.


— Elle nous manque à tous.


— Dis-moi pourquoi ton frère n’est pas venu avec toi.
Pourquoi il ne me rend jamais visite.


Valentina prit une profonde inspiration. Elle savait ce
qu’elle devait dire. Il fallait mettre les choses sur la table.


— Je l’ai envoyé à Miami pour qu’il travaille avec
DiFranco.


— C’est toi qui l’as envoyé ?


Arkady se pencha en avant.


— Explique-toi.


— Papa, Vassily a gravement négligé nos affaires depuis
que tu es parti. Il a seulement fait semblant de s’y intéresser. Il ne contrôle
rien, ne s’investit pas. Personne ne le respecte parce qu’il est incapable de
gagner le respect de qui que ce soit. Faire la nouba et dépenser de l’argent,
voilà tout ce qui l’intéresse. Quand j’ai vu qu’il ne tenait pas sa place, je
suis intervenue. J’ai pris les commandes, avec l’aide de Nikolaï. Maintenant,
c’est moi qui suis assise dans ton fauteuil.


La salle sembla soudain très calme autour d’eux. Seule la
climatisation ronronnait doucement. Une porte claqua lourdement. Valentina
sentit la main de son père se raidir sous la sienne pendant qu’il digérait ce
qu’elle venait de lui annoncer. Elle resta assise patiemment pour lui laisser
le temps d’encaisser la nouvelle.


— J’aurais dû m’en douter. Quand vous étiez petits, je
voyais bien que tu étais toujours la plus forte. Tout ça est peut-être aussi ma
faute. J’ai toujours donné la préférence à Vassily parce que c’était mon fils.
Je l’ai gâté – beaucoup trop, visiblement. Je lui ai trop facilité la vie.


Il la regarda droit dans les yeux.


— Est-ce que je t’ai trahie en favorisant ton frère,
Valentina ?


— Tu m’as toujours aimée. Ça n’a jamais fait aucun
doute dans mon esprit.


— Alors, dis-moi comment tu es devenue si forte. Où tu
as trouvé les ressources pour prendre ma place ?


— J’ai observé le meilleur modèle qui soit. Pendant des
années, je l’ai regardé faire et j’ai appris. C’est toi que j’ai
observé, papa.


Le vieux boss inspira profondément et secoua la tête.


— Tu comprends ce que ça signifie ? Si tu m’as
observé, comme tu le dis, alors tu sais tout ce que j’ai fait. Les terribles
décisions que j’ai dû prendre.


— Des décisions qui ont fait de toi le plus fort,
argua-t-elle. Notre Famille est la plus puissante de toutes. Si j’arrive à
faire la moitié de ce que tu as accompli, ce sera déjà formidable.


— Alors, dis-moi où en sont les affaires.


— J’ai conclu un accord avec Landsberg. Il va gérer nos
opérations de blanchiment d’argent par le biais de son établissement financier
aux îles Cayman.


— Bien. Qu’en est-il de l’organisation de Vash
Kukor ? Qui la dirige maintenant qu’il est mort ?


— Oleg Kirov. Pour le moment, précisa Valentina avec un
sourire. Je lui ai dit que j’étais là en ton nom quand je l’ai croisé aux
obsèques de Kukor.


— Tb as assisté à la cérémonie ?


— Bien sûr. Il le fallait. Par respect, comme tu
l’aurais fait. C’était aussi l’occasion de voir qui d’autre était présent.


— Et Kirov ?


— Il est convaincu que je suis ta fille dévouée. Je lui
ai laissé croire qu’il m’avait tapé dans l’œil, et il a hâte de me revoir.


— Méfie-toi de lui. Kirov est un coureur de jupons,
mais il est dangereux. Impossible de lui faire confiance.


— Je n’ai pas l’intention de lui faire confiance. Je
veux seulement me servir de lui pour approcher son organisation et faire en
sorte qu’elle fusionne avec la nôtre. Á notre avantage, bien sûr.


— Ah ! Il n’y avait que toi qui puisses avoir une
idée pareille ! C’est dangereux, mais si tu y arrives…


— Papa, j’ai aussi appris que Sergeï Denisov tentait de
monter sa propre organisation à Moscou en détournant notre argent et nos ressources.


— Denisov ? Tu en es sûre ?


— Certaine.


— Des traîtres au sein de notre Famille. Quel
fumier ! Valentina, il faut s’occuper de son cas.


— Le problème est déjà réglé. J’ai ordonné que ses
complices et lui soient supprimés. Leur mort servira d’avertissement à tous
ceux qui pourraient être tentés de l’imiter.


La froideur du raisonnement de sa fille laissa Arkady
quelques secondes sans voix. Il l’observa longuement en silence et découvrit
alors une autre personne, une femme bien plus forte et déterminée qu’il
n’aurait pu l’imaginer.


— Tu les as…


— Supprimés ? Evidemment. C’était la seule
solution. C’est exactement ce que tu aurais fait, non ?


Suvarov se redressa. Le lourd fardeau qu’il portait sur les
épaules semblait s’être quelque peu allégé. Puis, comme s’il avait fourni un
violent effort, il se tassa à nouveau sur son siège, reprenant la posture du
vieil homme qu’il était devenu.


— Maintenant, je sais au moins que l’organisation est
entre de bonnes mains. Les tiennes, ma petite Valentina.


— Je ne veux pas que tu t’inquiètes, dit-elle. Á
présent, c’est à moi de le faire. Avec l’aide de Nikolaï, je vais gérer les
affaires courantes jusqu’à ce que tu…


— Mon trésor, n’essaie pas de me rassurer. Je sens une
telle force dans ton regard, une telle détermination dans ta voix. Tu as la
flamme et tu contrôles déjà les opérations. Sois honnête, au moins envers moi.
Tu ne voudras jamais renoncer à ce que tu as, même si un jour je redeviens un
homme libre.


— Papa, ce n’est pas comme ça…


— Mais si, Valentina, c’est comme ça.


— Nous faisons tout notre possible pour obtenir ta
libération.


Puis, en murmurant, elle ajouta :


— Tu as su que des témoins fédéraux avaient été
éliminés ?


Arkady opina.


— C’est à toi que nous devons ça ?


— Nous avons confié le contrat à nos amis.


— Là, je suis encore plus impressionné. Tu as d’autres
surprises en réserve ?


— Nous avons un problème. Quelqu’un s’en prend à nos
activités. Nous avons subi un certain nombre d’attaques.


— Orchestrées par une organisation rivale ?


Valentina haussa les épaules.


— Nous menons discrètement notre enquête.


— Que s’est-il passé ?


— L’atelier de maquillage de voitures de Lebowski, dans
le New Jersey, a été entièrement détruit. C’est une grosse perte financière. Et
on nous a braqué des caisses d’armes à Baltimore, juste après leur
déchargement. Nous avons tenté de descendre l’auteur du vol, mais c’est lui qui
a tué nos gars. Il a bénéficié de la complicité de Morey Jacklin. J’ai envoyé
des hommes à la recherche de Jacklin, mais pour l’instant, il reste introuvable.


— Je n’ai pas besoin de te dire ce que tu dois faire.


— J’ai la situation en main. Papa, je vais d’abord à
Moscou pour régler l’affaire Denisov. Il faut leur faire clairement comprendre
que ce genre de trahison ne sera pas toléré.


— Sage décision. Fais-leur savoir qu’il y a encore un
Suvarov aux commandes. Je te donne officiellement ma bénédiction et je le ferai
savoir, compte sur moi.


— Je l’espérais. Le temps que je revienne de Moscou,
tout le monde sera au courant.


— Dans ce cas, je peux dormir sur mes deux oreilles.
Préparer ma retraite.


— Papa, ne dis pas des choses pareilles.


Il lui tapota la main. Quand il la regarda de nouveau en
face, il avait les yeux mouillés.


— Ça devait arriver un jour. Je ne suis plus tout
jeune, Valentina. Si jamais on me libère, je pourrai au moins profiter de
quelques années de tranquillité. Et je sais que je cède ma place à quelqu’un de
confiance. Tant que je suis ici, les Fédéraux poursuivront leurs efforts pour
me faire juger. Ça te laisse le temps d’asseoir ton pouvoir. Valentina, je te
donne ma bénédiction, et ma Famille.


Quand Valentina quitta la prison pour regagner sa voiture,
elle eut du mal à réprimer le sourire de satisfaction qui plissait ses lèvres.
Malgré tout l’amour, le respect et l’admiration qu’elle vouait à son père, elle
avait remarqué depuis quelque temps qu’il perdait le contrôle de son
organisation. Elle ferait tout ce qu’elle pourrait pour qu’il sorte de prison,
mais ne rendrait jamais à Arkady Suvarov la gestion des affaires de la Famille.
Á présent, c’était à son tour de régner. Et de régner seule.


[bookmark: bookmark5]CHAPITRE V


— Mack, c’est Herman, on vient de m’informer que McKay
est mort. Quelqu’un l’attendait devant son appartement, ce matin. Le type lui a
foncé dessus en voiture au moment où il descendait de son 4 x 4. Il
l’a écrabouillé contre la portière et l’a traîné dans la rue avant de lui
rouler dessus. D’après les témoins, ce n’était pas un accident. Le chauffard a
enclenché la marche arrière pour lui repasser sur le corps, puis a démarré en
trombe. Un gros tout-terrain noir, vitres teintées, pas de plaques
d’immatriculation. La police de New York l’a retrouvé une heure plus tard sur
un terrain vague. Il y avait encore du sang de McKay sur le bas de caisse, mais
le véhicule lui-même était nickel. Pas d’empreintes.


— Mon Dieu ! J’aurais tant voulu empêcher
ça ! Mais McKay n’aurait jamais renoncé. C’est tout à son honneur.


— Un îlotier est arrivé sur les lieux peu après. Il a
tenté de sauver McKay, mais le malheureux est mort quelques minutes plus tard.
Je ne sais pas comment il a fait, mais il a donné mon numéro au flic.


— Celui que je lui avais communiqué ?


— Oui. Dès que l’îlotier m’a appelé, j’ai fait boucler
l’appartement du journaliste et j’ai demandé au N.Y.P.D. de placer des hommes
devant. La consigne était que personne n’entre ou ne sorte avant que nous
– en l’occurrence toi – ne puissions l’inspecter.


— Fouiller son appartement… Tu parles d’une façon de
remercier un type qui a sacrifié sa vie.


— Je crois que c’est ce qu’il aurait voulu, au
contraire. C’est pour cette raison qu’il a donné mon numéro au flic.


— Je me mets en route dès qu’on aura raccroché.


— Alors raccroche, mon pote. Tu perds du temps.


Le domicile de McKay était propre et fonctionnel. Bolan
présenta au flic en faction une carte du Justice Department au nom de
Matt Roberts, puis il pénétra à l’intérieur et referma la porte. Il fit le tour
de l’appartement, sans trop savoir ce qu’il cherchait.


La majeure partie du living-room était consacrée au travail
du reporter. Un ordinateur dernier cri, doté d’un large écran plasma, trônait
sur un grand bureau. Des photos numériques et des blocs-notes étaient
éparpillés autour du clavier. Sur un grand panneau mural, McKay avait épinglé
des photos et des diagrammes. Il y avait même une carte sur laquelle figurait
un lieu entouré au feutre rouge. Bolan s’approcha du tableau pour l’étudier en
détail.


Il reconnut des noms et des visages qu’il avait déjà vus
dans le dossier d’Herman « Gadgets » Schwarz. Ils correspondaient en
partie aux noms que Jacklin lui avait donnés. Frank McKay avait ajouté sa
signature posthume à la galerie de portraits.


Mais les informations du journaliste étaient bien plus
détaillées.


L’endroit indiqué sur la carte était situé dans une zone
rurale du Kansas. Un coin isolé en pleine cambrousse, avec, çà et là, des
fermes et des ranchs abandonnés depuis des décennies. C’était à présent un trou
perdu, balayé par la poussière, et où il ne se passait pas grand-chose. Parmi
les fermes de la région, McKay avait sélectionné une vieille exploitation
agricole. Des clichés pris au zoom montraient le domaine dans les moindres
détails : la bâtisse principale abandonnée, les dépendances, la grange et
l’écurie, ainsi qu’un vieux château d’eau branlant. D’après les recherches
cadastrales menées par le journaliste, la propriété avait été rachetée deux ans
auparavant par un cabinet d’investissements appartenant, via diverses sociétés
écrans, à une filiale de l’organisation des Suvarov.


Sous les photos, Bolan vit une copie papier du résumé de
l’enquête de McKay.


« Plusieurs cargaisons humaines livrées. Toutes des
jeunes femmes. Comme je le soupçonnais, la ferme est une plaque tournante du
trafic organisé par les Suvarov. Les filles kidnappées y sont amenées pour être
triées. De là, elles sont expédiées aux quatre coins du pays. Prostitution,
strip-tease, industrie du porno, etc.» Les photos 1 à 10 montrent une livraison
à la ferme. Pas loin d’une douzaine de filles. Elles semblent hébétées,
déboussolées. Peut-être droguées. Leurs vêtements et leur allure suggèrent des
origines est-européennes. Ça colle avec mes découvertes précédentes. Á
creuser.» Apparemment, elles sont enfermées sous terre. Le cellier d’origine a
dû être agrandi pour servir de geôle. »


Bolan examina les photos numérotées. On y voyait un groupe de
jeunes femmes débarquées sans ménagement de deux fourgons sans fenêtres. Une
poignée de types en armes surveillaient la manœuvre. D’après la série de
photos, les filles étaient conduites jusqu’à l’entrée d’un vieux cellier en
sous-sol, les geôles mentionnées par McKay. Celui-ci avait réussi à prendre en
gros plan un certain nombre de gardes armés et de captives aux regards
terrifiés, perdues dans un pays inconnu et ne sachant pas ce que le sort leur
réservait.


L’Exécuteur décrocha quelques photos du tableau, puis appela
Hal Brognola sur son satellitaire pour lui faire un bref compte rendu de sa
visite.


— Nous avions des soupçons à ce sujet, commenta le
fédéral, sans jamais réussir à infiltrer le réseau.


Le Kansas ? Ils ont bien choisi l’endroit. Un coin isolé.
Pas grand-chose autour.


— Je crois que notre prochain boulot est tout trouvé.
D’après ce que j’ai vu, il est urgent de nettoyer cette planque.


— Je m’inquiète quand tu emploies le mot
« nettoyer ».


— Tu veux que j’arrête les frais, Hal ?


— Non. Je me demande simplement combien ça va coûter
aux contribuables.


Petit rire de Bolan.


— Je t’ai jamais demandé un centime ? Je fais le
travail à fond, c’est tout.


— Genre « Tornade blanche ».


— C’est justement la région des tornades !


— Est-ce que je dois faire ouvrir l’armurerie ?


— S’il te plaît. Il me faut aussi un billet d’avion
pour le Kansas et un véhicule sur place.


— Autre chose ?


— Fais venir une équipe ici. J’ai les documents dont
j’ai besoin. Il faut que tu fasses poursuivre les recherches de McKay. Que tes
gars parviennent à ouvrir ses fichiers informatiques. Gadgets et Aaron auront
peut-être de la chance. McKay était naïf et imprudent, mais il faisait du bon
boulot. Il ne faudrait pas que ses investigations tombent dans l’oubli. C’est
le moins qu’on puisse faire pour lui.


 


Kansas


 


Mack Bolan n’avait eu aucun mal à trouver l’ancienne
propriété des Keller. Il avait quitté la route principale et engagé son
4 x 4 sur un chemin poussiéreux qui serpentait jusqu’à la ferme. Il
n’était pas loin de 18 heures. La tombée de la nuit était froide et
silencieuse.


Pour ce boulot, classique pour lui, le Guerrier avait enfilé
sa sinistre combinaison noire, et bourré son gilet de combat de chargeurs
supplémentaires et de grenades offensives, fumigènes, et fulgurantes. Á la
hanche, il portait un couteau Tanto Cold Steel dont la lame d’acier semblait
pouvoir trancher la pierre. En plus de ses pistolets Beretta et Desert Eagle,
il avait emporté un pistolet-mitrailleur Uzi 9 mm muni de son chargeur
standard de trente-deux coups.


Arrivé à quelques kilomètres de la ferme, il gara son
tout-terrain dans des broussailles un peu éloignées du chemin et invisible à
tout visiteur indésirable. Il prit l’Uzi en bandoulière et verrouilla le
véhicule. Puis il se mit en marche à travers champs, direction nord, pour
gagner les collines qui bordaient la limite sud de l’ancien domaine agricole.


Il marchait d’un pas régulier, car il avait plusieurs
kilomètres à parcourir et ne voulait pas s’épuiser. Il voulait être en position
à l’aube pour avoir le temps d’observer la ferme et ses environs avant de
porter son attaque.


S’il pouvait s’approcher et évaluer la puissance de feu des
hommes de Suvarov retranchés dans la ferme, cela servirait sa stratégie.
Laquelle n’avait d’ailleurs rien de très sophistiqué. Grosso modo, Bolan
comptait entrer et causer le plus de grabuge possible. S’il y avait encore des
prisonnières dans la cave, il entendait bien les libérer et les faire évacuer.
Quant aux sbires de Suvarov, il leur réservait un châtiment « spécial Exécuteur ».
Il n’avait pas pris l’Uzi pour amuser la galerie.


Lorsque le ciel commença à s’éclaircir, le Guerrier était
déjà allongé à plat ventre et observait la ferme. Il avait une paire de
jumelles compactes dans l’une des poches de sa combinaison. Il posa le P.-M. à
côté de lui et sortit ses jumelles pour scruter la propriété. Il prit son
temps, étudiant tout à tour les dépendances, la grange et les portes inclinées
donnant accès au cellier. Il ne manqua pas de remarquer que les battants en
bois étaient neufs, comparés aux planches usées des bâtiments alentour. Deux
voitures étaient garées devant l’étable. Ainsi qu’une camionnette.


Bolan remarqua également qu’aucun garde ne patrouillait le
domaine. Après réflexion, il dut reconnaître que c’était la tactique la plus
avisée. Même dans cette région rurale, des patrouilles armées attireraient
l’attention de n’importe quel passant. Le coin était peu fréquenté, mais le
risque existait. Les pourris ne tenaient certainement pas à révéler qu’ils
menaient des activités illégales dans la région. Par conséquent, ils gardaient
profil bas. Si, par hasard, quelqu’un s’aventurait jusqu’à la ferme, il ne
verrait qu’une poignée d’hommes vaquant à leurs tâches quotidiennes. La
« marchandise » était cachée à l’abri des regards, dans le cellier.


Peu après 7 h 30, Bolan vit un homme sortir du
bâtiment principal. Il portait une chemise blanche et un pistolet dans un
étui-brassière. Le type avait un téléphone portable collé à l’oreille et,
visiblement, les propos que lui tenait son correspondant l’agaçaient. Il
faisait des grands gestes avec sa main libre et répondait à l’autre sur un ton
rageur. Tout en poursuivant sa conversation, il se dirigea vers l’entrée du
cellier. Arrivé devant la porte, il ouvrit un des battants et descendit les
marches taillées dans le sol pour disparaître dans la cave.


L’Exécuteur scruta à nouveau la maison en se demandant
combien d’hommes logeaient à l’intérieur. Tout en méditant la question, il se
leva et se mit à courir d’une foulée régulière en prenant soin de ne jamais
être visible de la ferme. Il n’accomplirait pas grand-chose en restant là à
jouer aux devinettes. Il longea les collines et fit un grand détour qui le
conduisit après un quart d’heure juste derrière la grange. De là, il gagna sans
encombre le porche situé à l’arrière de la maison.


Ombre parmi les ombres du petit matin, il s’aplatit contre
le mur, s’accroupit et décrocha deux grenades incapacitantes. Il y avait une
fenêtre juste au-dessus de sa tête. Bolan se redressa lentement et glissa un
coup d’œil à l’intérieur. Il découvrit un grand living et un coin cuisine
attenant. Trois silhouettes s’affairaient dans la pièce tandis qu’un quatrième
homme était penché sur un fourneau. Le Guerrier dégoupilla les deux grenades.
Un engin dans chaque main, il longea le mur jusqu’à la porte de derrière, qui
donnait directement dans la pièce qu’il venait d’inspecter. Il poussa la porte
du pied et se pencha à l’intérieur. Il avait déjà retiré les cuillères, et
lança les deux grenades fulgurantes dans la pièce, puis fonça aussitôt se
mettre à l’abri à l’angle de la bâtisse, tête baissée et tournée du côté opposé
à la maison.


Il entendit un cri d’alarme, puis le bang des grenades. Le
bruit assourdissant et le flash aveuglant des explosifs expédièrent au sol les
occupants de la pièce, momentanément paralysés par le double choc.


Bolan piqua un sprint pour contourner la maison dans l’autre
sens et trouva une autre fenêtre. Il risqua un œil à l’intérieur et constata
que la pièce était vide. Il brisa la vitre avec le canon de son Uzi et lança
une charge fumigène. Puis il attendit de voir les épaisses volutes de fumée
envahir la pièce avant de poursuivre sa course autour de la maison.


Brusquement, une porte s’ouvrit violemment à quelques mètres
de lui, et une forme à demi vêtue émergea de la fumée, toussant et brandissant
un pistolet. Le type jurait affreusement. Il s’affala sur le sol poussiéreux,
tourna la tête de gauche à droite et aperçut la silhouette sombre de
l’Exécuteur qui fondait sur lui.


— Je l’ai, cet enfoiré ! beugla-t-il en tournant
son arme sur Bolan.


Ce fut sa première et sa dernière erreur de la journée.
L’Uzi cracha une rafale de 9 mm qui déchiqueta le torse du pourri et
inonda de sang sa belle chemise blanche. L’impact le cloua comme une mouche
contre le mur de la maison, son visage soudain livide tandis qu’il glissait
jusqu’à terre.


Bolan perçut d’autres bruits à l’intérieur. Il distingua les
silhouettes des gardes qui titubaient sous l’effet des grenades incapacitantes.
Ils se ruaient vers la sortie en se bousculant, les mains plaquées sur les
oreilles et les yeux larmoyants. Il les entendit jurer, certains en anglais,
d’autres en russe. L’homme de tête, bien que provisoirement sourd, voyait
encore très bien et il aperçut la combinaison noire de Bolan en franchissant le
seuil dé la porte. Il exhiba le pistolet qu’il avait à la ceinture et tenta de
tirer une balle en direction du Guerrier. Dans la même seconde, il reçut une
rafale de P.-M. qui le faucha sur place. Voyant leur acolyte tomber, les autres
braquèrent instantanément leurs armes en direction de l’ennemi. Mais Bolan
avait déjà tourné l’Uzi sur les récalcitrants et arrosé de plomb les pourris.
Le déluge d’acier fit taire le groupe en quelques secondes, ne laissant qu’un
amas sanglant de corps désarticulés.


Sans attendre, l’Exécuteur courut à découvert vers les
portes de la cave prison.


Il n’était plus qu’à quelques mètres de son objectif quand
les deux battants s’ouvrirent violemment et claquèrent lourdement sur le sol.
Un garde brandissant une Kalachnikov grimpait les dernières marches à toute
vitesse et tenta de repérer la source du bruit qui l’avait alerté. Il la trouva
– en la personne de Bolan – mais seulement pour quelques courtes
millisecondes. L’Uzi crépita, logeant une ogive de 9 mm dans la poitrine
du type. Celui-ci partit à la renverse, l’air stupéfait, et fit un roulé-boulé
dans l’escalier, talonné par le Guerrier.


Quand le pourri heurta le sol de la cave, Bolan marcha sur
son cadavre et s’accroupit pour s’engager dans l’étroit boyau qui s’ouvrait
devant lui. Á l’origine, le tunnel avait vraisemblablement été creusé dans la
terre, puis étayé par d’épaisses poutres en bois. Le sol n’était constitué que
de terre battue. Le boyau continuait sur environ cinq mètres, puis
s’élargissait. Il était éclairé par des ampoules poussiéreuses suspendues à un
fil électrique que l’on avait cloué aux poutres.


Le Guerrier avait presque atteint l’endroit où le tunnel
s’élargissait quand il vit soudain une silhouette armée avancer dans le boyau.
Les deux hommes se figèrent une fraction de seconde, tous deux surpris par
cette brusque confrontation.


L’espace étant trop étroit pour utiliser efficacement des
armes à feu sans risquer de blesser d’éventuelles filles placées au-delà, Bolan
fonça tête baissée et déséquilibra son adversaire. Dans le même mouvement, il
empoigna l’Uzi et tira une courte rafale à bout touchant qui transforma en
passoire les poumons de sa cible. Le pourri tomba à genoux, son pistolet
toujours en main, mais incapable de s’en servir. Sa main lâcha l’arme et il
s’effondra face contre terre.


Un autre tireur surgit en tentant de dégainer un pistolet
coincé dans son ceinturon. Bolan lui expédia une rafale dans la poitrine qui le
projeta au sol, et ses hurlements de douleur résonnèrent un instant dans le
tunnel avant de s’éteindre.


D’autres gardes bloquaient le passage en poussant des hauts
cris. Ils avaient accouru par un tunnel secondaire situé sur la droite. Á la
gauche de Bolan s’ouvrait un tunnel similaire. La voie semblait libre et il
décida de s’y engouffrer. Puis il vit des ombres avancer vers lui dans ce
deuxième tunnel et réalisa qu’il allait se retrouver pris entre deux feux s’il
ne sortait pas l’artillerie lourde. Il décrocha une grenade à fragmentation de
son gilet de combat. D’une façon ou d’une autre, il fallait dégager le passage.
Le groupe principal, quatre hommes, vit la grenade et tenta de reculer au
moment où Bolan la dégoupilla et arma son bras. Tous savaient les dégâts qu’un
tel engin pouvait causer dans l’espace confiné d’une galerie souterraine, et
ils reculèrent précipitamment dans le tunnel sans tenter quoi que ce soit.


Du coin de l’œil, le Guerrier aperçut deux silhouettes qui
émergeaient du second passage. Un garde armé poussait devant lui une jeune
femme qui se débattait comme une désespérée. On lisait une détermination
farouche sur le visage de la captive, et le type avait bien du mal à la faire
avancer. Quand elle vit Bolan, une lueur d’espoir brilla dans ses yeux et elle
lutta de plus belle.


L’Exécuteur prit sa décision en une fraction de seconde. Il
lança sa grenade sur les quatre geôliers qui battaient en retraite dans le
tunnel. La grenade disposait d’une mèche rapide. Elle heurta la paroi du
souterrain et rebondit au milieu du groupe de fuyards. En raison de l’espace confiné
du tunnel, la déflagration fut assourdissante. Poussière, débris de bois et
lambeaux de chair fusèrent vers l’extrémité du passage. Une épaisse fumée âcre
courut en volutes le long du plafond et une pluie de terre s’abattit sur la
tête de Bolan.


Á l’instant où la grenade explosa, le Guerrier s’était
accroupi et avait tourné la tête pour ne pas perdre de vue l’autre garde et son
bouclier humain.


La jeune femme stoppa net, captant momentanément l’attention
de son ravisseur. Son changement de tactique le surprit, et elle profita de
cette seconde d’hésitation pour faire volte-face et lui assener un violent coup
de genou entre les jambes. Cela ne faisait aucun doute : la prisonnière
maîtrisait ce genre de technique avec une redoutable efficacité et avait suffisamment
dégusté jusque-là pour ne plus vouloir se laisser faire. Le type émit un
couinement suraigu et s’appuya contre la paroi pour essayer de garder son
équilibre. La fille tendit le bras et lui arracha son arme des mains. Elle
retourna le pistolet contre lui et fit feu à deux reprises. L’impact des deux
ogives qui lui perforèrent la poitrine écrasa le garde contre la paroi. Il leva
sur elle des yeux ahuris, surpris et furieux de s’être fait posséder par une
bonne femme. Sa dernière réaction fut de lui décocher un direct du droit. La
fille prit le coup sur la joue et tomba à la renverse. Mais, tout en chutant,
elle pressa de nouveau la détente et expédia deux autres balles dans le torse
de son adversaire, juste au-dessus du cœur. Cette fois, il avait son compte et
s’écroula lourdement pour ne plus bouger.


Bolan songea que sa première impression sur cette jeune
femme avait été très en deçà de la réalité. Une donnée qu’il lui faudrait
prendre en considération par la suite.


Il scruta l’intérieur du souterrain, prêt à répondre à toute
nouvelle attaque. Mais rien ne se passa. Il recula, toujours attentif au
danger.


La captive se releva avec une surprenante agilité, une main
appuyée sur son visage tuméfié. Elle lança un regard à Bolan et lui fit signe
de la suivre. Ils s’engouffrèrent dans le passage faiblement éclairé qui
débouchait sur une vaste cavité. Plusieurs lourdes portes en bois donnaient
dans ce hall misérable. La femme s’arrêta devant une porte, fixa le grand
soldat inconnu, et déclara :


— J’espère que c’est ce que vous cherchez.


Elle poussa le loquet de la grosse serrure et ouvrit la
porte en grand. Bolan jeta un coup d’œil à l’intérieur et constata qu’elle
avait raison. C’était bien ce qu’il cherchait : la preuve que
l’organisation des Suvarov était mouillée jusqu’au cou dans une forme
d’esclavage moderne.


La pièce mesurait environ douze mètres sur six et était
faiblement éclairée. Malgré cela, l’Exécuteur en distinguait clairement
l’aménagement. L’espace avait été divisé en plusieurs cellules fermées par des
barreaux en acier, et chacune d’elles était occupée par une jeune femme. Toutes
avaient des mines harassées et une expression de désespoir dans les yeux. La
plupart portaient des marques de coups sur le visage et les bras.


— Voilà ce qu’ils font. Ils enferment les filles ici
avant de pouvoir les expédier à travers tout le pays. Certaines sont mortes
avant même leur transfert. Si vous saviez comme ils les traitent…


Elle s’interrompit, la gorge nouée, et marqua un temps
d’arrêt avant de reprendre son récit. Les souvenirs cauchemardesques de sa
captivité revenaient hanter son esprit.


Bolan n’avait pas besoin d’en savoir plus. Il avait à
présent une bonne idée de la situation. Le cellier n’était ni plus ni moins
qu’une prison de transit. Un endroit où les malheureuses captives étaient
séquestrées pendant que les pourris négociaient la prochaine étape de leur
parcours. Elles avaient pour seul horizon la prison et les mauvais traitements,
en attendant d’être vendues à leur futur employeur. Exactement comme Frank
McKay l’avait décrit dans sa note.


— Vous comprenez ce qu’ils font à ces filles ?
demanda la jeune femme.


Sa voix avait recouvré de la vigueur et elle insista pour
que Bolan écoute ce qu’elle avait à dire.


— Je comprends, répondit-il.


— Alors, faites quelque chose !


Bolan réussit à esquisser un sourire.


— Je crois bien avoir déjà commencé…


— Oui, c’est vrai. Pardon.


— Comment vous appelez-vous ?


Bolan apprit qu’elle s’appelait Kira Tedesko. Elle avait
vingt-six ans et avait été kidnappée dans une rue de Pristina par une des
équipes de Suvarov qui maraudait dans le secteur à la recherche de
« candidates » potentielles. Emprisonnée puis droguée, Kira avait
ensuite été transférée par avion aux Etats-Unis. Son voyage avait été un long
cauchemar qui s’était achevé dans cette cellule souterraine. Elle ignorait où
elle se trouvait et ce que le sort lui réservait – même si elle s’en
doutait un peu –, jusqu’à ce que le chef des geôliers eût entrepris sa
« formation ». Elle avait appris très vite. Les séances d’apprentissage
avaient été ponctuées de coups, de manière à ce qu’elle comprenne ce qui
l’attendait si elle opposait la moindre résistance. La jeune femme n’avait pas
apprécié le traitement, mais avait eu la lucidité de ne pas se rebiffer.
Quelques jours plus tard, elle avait assisté au violent passage à tabac d’une
fille qui, prise de panique, avait refusé de jouer le jeu. La dernière image
que Kira conservait de la jeune victime était celle d’un corps ensanglanté et
inerte qu’on tramait en dehors du cellier. Le taulier, Vincent Nash – un
autre nom identifié par Bolan comme appartenant au clan Suvarov – avait
voulu faire un exemple pour montrer aux autres captives ce qui les attendait si
elles refusaient de se soumettre aux ordres.


Kira Tedesko avait parfaitement retenu la leçon. Même si
elle n’avait aucune intention de finir dans un bordel, ou pire, un de ces clubs
spécialisés dans les pratiques perverses. Toutes les jeunes femmes avaient été
contraintes de regarder des vidéos pornographiques, ce qui impliquait qu’elles
seraient éventuellement employées dans ce domaine d’activités. Kira avait
décidé qu’elle devait s’échapper. D’une façon ou d’une autre. Comme elle ne
pouvait pas maîtriser seule les hommes qui surveillaient les cellules, il lui
fallait tenter de s’évader à un des rares moments où elle n’était pas enfermée.


Elle avait passé plus d’une semaine en cellule. Pendant
cette période, les captives avaient reçu la visite d’une personne visiblement
haut placée dans l’organisation mafieuse. Une femme était entrée dans la vaste
salle servant de hall et avait pris son temps pour jauger une à une les
prisonnières à qui on avait ordonné de se déshabiller. Les gardes semblaient
presque terrorisés pendant que celle qui semblait être la patronne procédait à
son minutieux examen en passant d’une cellule à l’autre. Il lui suffisait de
claquer des doigts pour que les hommes s’agitent dans tous les sens comme des
lapins apeurés. Elle avait étudié chaque fille en faisant des suggestions au
chef des geôliers sur la façon dont elles devaient être habillées. La coiffure
ou la couleur de cheveux qui leur allait le mieux. L’endroit où elles devaient
être expédiées.


Kira n’avait pu s’empêcher d’observer la femme. Malgré sa
situation précaire, elle était curieuse d’en savoir un peu plus. L’inconnue
était très élégante, sûre d’elle, et affichait une autorité naturelle. La jeune
femme avait gardé le silence quand l’inconnue s’était approchée d’elle. Il y
avait quelque chose d’abject dans sa façon de toiser sa victime. Kira ne s’était
pas laissé intimider pendant que l’autre l’examinait sous tous les angles,
comme un pur-sang avant une course.


— Qu’elle change de coiffure, avait ordonné la femme.
Teins-la en blonde. Blond cendré. Ça fera ressortir la couleur de ses yeux.
Elle a de beaux traits. Une fois arrangée, elle aura de la valeur. Il faut
qu’elle fasse un peu d’exercice pour raffermir tout ça. Occupe-t’en, Nash.


— Vous l’enverrez où ?


— Á Miami, naturellement. Elle travaillera très bien
sous les ordres de DiFranco. Il lui trouvera tout un tas de choses à faire.


L’inconnue s’était rapprochée encore pour regarder Kira
droit dans les yeux. Au bout de quelques secondes, un demi-sourire avait plissé
ses lèvres charnues.


— Tu meurs d’envie de m’arracher les yeux. Je me
trompe ?


Kira Tedesko se retint de répondre.


— Parle. Je serais ravie d’entendre ce que tu penses en
ce moment même.


— Ça m’étonnerait.


L’inconnue avait éclaté de rire, puis s’était tournée vers
Nash.


— Léon DiFranco adore les filles qui ont de l’esprit.
Il a des clients qui apprécient qu’on les taquine.


S’adressant à Kira, elle avait ajouté :


— Dans six mois, tu gagneras beaucoup d’argent, ma
petite princesse.


— N’y comptez pas trop.


— Oh ! celle-ci me plaît. Nash, veille à ce
qu’elle soit bien traitée. Donne-lui une chambre pour elle toute seule. Un peu
de confort. Je veux qu’elle soit resplendissante pour aller à Miami. Tu as
compris ?


Nash s’était contenté de hocher la tête. Kira avait lu dans
son regard qu’il n’aimait pas recevoir des ordres, mais qu’il n’avait pas le
choix et obéirait.


Plus tard, après le départ de la femme, Nash l’avait retirée
de sa cellule et poussée dans une chambre équipée d’un lit et d’un poste de
télévision.


— Tu l’as peut-être impressionnée, lui avait dit le
pourri à la porte de la chambre, mais, pour moi, t’es toujours qu’une merde.
T’as pas intérêt à me foutre en rogne, salope.


Il s’était retourné pour sortir, puis, tout sourire, avait
ajouté :


— Moi aussi, j’aime bien les filles qui résistent. Avec
ces nanas-là, je prends mon pied. T’es pas encore à Miami, alors ne la ramène
pas.


Kira avait gardé le silence. Elle n’avait aucune intention
de le mettre en colère. C’était lui qui avait battu la malheureuse qui avait
refusé de coopérer. Et il avait manifestement pris un grand plaisir à le faire.


Les jours s’étaient succédé, monotones. La seule différence
pour Kira était le confort que sa nouvelle chambre lui procurait. On lui avait
donné des vêtements propres. La qualité de ses repas s’était améliorée, et les
gardes la laissaient tranquille la plupart du temps. La télévision lui avait
permis au moins de savoir enfin où elle était.


Aux Etats-Unis.


Elle passait le plus clair de son temps à zapper d’une
chaîne à l’autre pour meubler ses journées. Elle comprenait l’anglais et était
donc en mesure de suivre ce qui se disait. Les journaux d’information locaux
lui avaient révélé qu’elle se trouvait quelque part au Kansas. Elle ne savait
rien du Kansas hormis la référence qui en était faite dans Le Magicien d’Oz.
L’un des personnages, Dorothy, était originaire de cet Etat. D’après le
film, la région était souvent balayée par des tornades. Mais le fait de savoir
où elle était ne l’aidait guère tant qu’elle restait séquestrée dans sa
chambre.


La nuit, il lui arrivait d’être réveillé par les cris ou les
plaintes qui filtraient à travers les murs des geôles. Quelquefois, il
s’agissait seulement des gémissements apeurés des filles abandonnées dans cet
endroit inconnu. En d’autres occasions, les bruits étaient différents. Comme
des cris de douleur étouffés qui trahissaient la présence de Nash et de ses
sbires dans les cellules. Elle se sentait soulagée de ne pas avoir à subir ces
humiliations, et à la fois coupable d’être épargnée pendant que les autres
souffraient.


Et, aujourd’hui, elle avait entendu un vacarme lointain.


Des coups de feu.


Des hurlements.


Puis d’autres coups de feu.


Un staccato intense et violent, synonyme de mort et de
souffrance. Elle avait ensuite entendu une forte détonation. Suivie d’autres
cris. Quelqu’un avait déverrouillé la porte de sa chambre et l’avait ouverte
brusquement. Un des gardes se tenait sur le seuil, un pistolet à la main. Il
s’était jeté sur elle et l’avait saisie par le bras pour la pousser devant lui
hors de la chambre.


— Qu’est-ce que vous faites ? lui avait-elle
demandé.


— Je me tire d’ici, salope. Maintenant, ferme-la et
avance !


— On pourra en reparler plus tard, Kira.


— Nash et les autres types dans la maison, ils sont
tous… morts ?


— Qu’est-ce que vous en pensez ? Ils ne devraient
pas l’être ?


Elle leva la tête et lui lança un regard noir.


— Si vous saviez ce qu’ils ont fait à ces pauvres
filles. Depuis mon arrivée ici, ils en ont même tué une. Et ils ont battu les
autres. La nuit, parfois, ils entraient dans les cellules et… les violaient.


— Ils ont payé le prix fort pour tout ça, dit Bolan sur
un ton rassurant.


— J’espère que c’est vrai.


— Je ne mens jamais.


Il jeta un regard vers la chambre dans laquelle elle avait
été retenue en otage.


— Pourquoi étiez-vous logée à part ?


— La femme qui dirige cette prison infâme me destinait
à un client bien spécial. Quand je lui ai adressé la parole, elle a décrété que
je méritais mieux que ces geôles pourries.


Elle émit un petit ricanement.


— J’aimerais l’avoir devant moi en ce moment même.
Histoire de lui montrer que je vaux mieux que ce qu’elle vaudra jamais.


Bolan examina la grande salle sur laquelle ouvraient les
cellules. Il repéra l’endroit où les gardes avaient coutume de s’asseoir pour
surveiller les captives. Dans le tiroir d’un bureau, il trouva un trousseau de
clés. Il le tendit à Kira et lui demanda d’ouvrir les cachots et de libérer les
filles. Pendant qu’elle ouvrait un à un les verrous, il monta la garde, au cas
où il aurait manqué un des hommes de Suvarov.


Il fouilla également les autres tiroirs du bureau sans rien
trouver de très intéressant. Il saisit un téléphone portable et l’empocha. L’un
des tiroirs contenait une grosse enveloppe en papier Kraft. En l’ouvrant, il
découvrit plusieurs liasses de billets. Á vue d’œil, il y avait là plusieurs
milliers de dollars. Il glissa l’enveloppe dans l’une des larges poches de sa
combinaison.


— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? interrogea
Kira.


Sans dire un mot, les filles libérées s’étaient regroupées,
comme pour se protéger mutuellement. Certaines se tenaient serrées les unes
contre les autres. Toutes avaient l’air perdu et effrayé. Bolan le comprenait
aisément.


Comme Kira, elles avaient été kidnappées dans les rues de
leur ville ou de leur village, puis on leur avait fait parcourir des milliers
de kilomètres jusqu’à un pays inconnu où elles avaient été séquestrées et
battues. Elles avaient le droit d’avoir peur. L’Exécuteur compatissait à leur
malheur. Il se demanda combien d’autres filles étaient dans cette situation et
combien ne seraient jamais libérées. Parmi les nombreuses activités illégales
que Bolan avait combattues, c’était certainement une des plus ignobles, avec le
kidnapping d’enfants et le trafic d’organes.


Bolan sortit son téléphone satellitaire et composa le numéro
direct de l’ami Herman.


— Je suis sur place. J’ai la situation bien en main. Il
y a ici un certain nombre de femmes qui étaient séquestrées par les gars de
Suvarov. Il faut les prendre en charge, les soigner et les bichonner. Pas les
flanquer dans une cellule et les traiter comme des suspects. Je compte sur toi,
Gadgets.


— Tu as ma parole.


— Elle me suffit.


— Donne-moi les coordonnées de l’endroit. Je transmets
et le Ranch enverra une équipe dès que possible. Tu restes là-bas ?


— Juste le temps d’évacuer les filles.


— Tu as des pistes ?


— Peut-être. J’ai un téléphone portable à faire
analyser. Les numéros appelés et les messages reçus. Je peux le confier à un de
tes hommes pour qu’il l’envoie au Ranch ?


— Je m’en chargerai personnellement. Les sbires de
Suvarov ont résisté ?


— Un peu. Eux n’ont plus besoin qu’on les soigne.


— Je m’en doutais. On peut aussi s’occuper de ça.
Prendre leurs empreintes pour voir qui ils sont – ou plutôt, qui ils
étaient – et tenter de faire le lien avec la Famille des Suvarov. La
chance nous sourira peut-être.


— Celles qui ont besoin de chance, ce sont les filles
qu’ils avaient enfermées dans cette cave. Ça vaut peut-être la peine de
fouiller les environs. On m’a dit qu’une des prisonnières avait été tuée. Ils
l’ont peut-être enterrée près d’ici.


Schwarz marqua un bref silence, puis :


— Entendu. Ce sera fait. J’enverrai une équipe de
recherche plus tard.


— Une dernière chose, dit Bolan. Une des filles a
croisé la femme qui dirige ce réseau. Elle lui a même parlé. Apparemment, on la
préparait à devenir une sorte de call-girl de luxe. Il faut que je lui parle
seul à seule, loin de ce trou. Elle restera avec moi quand les autres auront
été évacuées.


Quatre heures plus tard, Bolan reprenait la route, cette
fois avec Kira Tedesko à ses côtés. Il laissait derrière lui les débris calcinés
de la prison souterraine et de la ferme qui lui avait servi de couverture. Les
hommes de Hal Brognola étaient arrivés à bord de deux gros hélicoptères. Dès
qu’ils avaient posé le pied sur le sol, ils s’étaient placés sous les ordres de
Bolan avec le plus grand respect, probablement sur les recommandations du Justice
Department. Bolan sourit à l’idée de ce que son vieux complice avait pu
raconter sur son identité supposée et son grade imaginaire.


La manœuvre s’était passée sans préambule. Bolan avait demandé
aux jeunes femmes de se tenir prêtes. Elles avaient été conduites à bord d’un
des hélicos et rapidement évacuées. Les hommes du second appareil étaient
descendus dans la cave et avaient relevé les empreintes digitales des cadavres.
Ils avaient également saisi tout ce qui était susceptible de fournir des
renseignements utiles sur l’organisation.


Un des hommes avait mentionné le téléphone mobile récupéré
par Bolan, et celui-ci le lui avait remis.


Après que le deuxième hélicoptère eut décollé, le Guerrier resta
seul avec Kira Tedesko. Elle grimpa dans le 4 x 4 et vit son sauveur
s’engouffrer dans la maison, un grand sac sur l’épaule. Quelques instants plus
tard, il en ressortait et descendait dans la cave. Il reparut au bout de dix
minutes et s’installa au volant après avoir déposé ses armes à l’arrière.


Tandis qu’ils s’éloignaient, elle entendit un bang étouffé
et vit des flammes et de la fumée jaillir des fenêtres de la ferme. Peu après,
une boule de feu similaire s’élevait au-dessus de la cave. Même quand ils
approchaient de la route principale, elle distinguait encore le long panache de
fumée qui s’élevait dans le ciel du Kansas. Elle tourna la tête vers Bolan. Á
aucun moment, celui-ci n’avait regardé derrière lui.


— Alors, tu es un policier américain ? demanda-t-elle
enfin.


— Non.


— Dans ce cas, tu travailles pour le
gouvernement ?


— Si ça peut te faire plaisir, alors oui, je travaille
pour le gouvernement.


Kira réfléchit un instant, visiblement peu satisfaite par
cette réponse.


— Non, tu ne travailles pas pour le gouvernement.


— Tiens donc !


— Tu m’as dit ça juste pour que je me taise. Ça ne me
plaît pas.


Bolan ne put réprimer un sourire.


— Tu as raison, Kira. Tu mérites mieux que ça. Disons
que je travaille dans le sens du gouvernement, mais je bosse pour moi-même, et
je ne rends de comptes à personne.


Son explication la laissa perplexe.


— Tu fais partie d’un de ces groupes d’autodéfense dont
j’ai entendu parler ?


— Non.


— Alors, quoi ?


— Je fais ce qui doit être fait, c’est tout.


Elle émit un petit « hum » en signe de
compréhension, puis se tourna sur son siège et étudia le profil de Bolan. Le
visage de cet homme avait une expression qui expliquait bien des choses :
sa force de caractère, sa détermination. Il lui avait dit qu’il ne mentait jamais,
et elle l’avait cru sur parole. Il faisait partie de cette race d’hommes qui
vivaient selon des principes simples. Ils ne cherchaient pas la reconnaissance
et ne s’attribuaient pas de faux mérites. Cet homme… Elle marqua une pause.
Elle ne connaissait même pas son nom.


— Comment dois-je t’appeler ?


— Matt Roberts.


— C’est ton vrai nom ?


Bolan esquissa un sourire. Elle testait sa sincérité.


— Non. C’est un de mes nombreux pseudo, quand j’ai
besoin d’apparaître au grand jour.


— Et en quoi puis-je t’aider, Roberts ?


— Tu as dit qu’ils t’avaient choisie pour un boulot
spécial. Qu’est-ce qu’ils t’ont dit exactement ?


— Pas grand-chose. Seulement que je serais envoyée à
Miami et que je travaillerais pour un certain Léon DiFranco. Ce nom te dit
quelque chose ?


— Pour l’instant, non, mais je vais me renseigner.


Il prit son satellitaire et appela Herman
« Gadgets » Schwarz.


— Mon contact devait être envoyé à Miami, chez un
dénommé Léon DiFranco.


— Je vais vérifier. Ce nom ne m’est pas inconnu. Je te
rappelle.


Bolan coupa la communication. Il vit un panneau indicateur,
bifurqua à gauche à l’intersection suivante et retrouva enfin la route
principale. Il enclencha le régulateur de vitesse et se cala dans son siège. Il
consulta sa montre et calcula qu’il leur faudrait un peu moins d’une heure pour
regagner le motel où il avait réservé une chambre à son arrivée au Kansas. Kira
Tedesko s’était tue. Il tourna la tête et vit qu’elle dormait. Il conduisit
sans heurts pour ne pas la réveiller jusqu’à leur destination. Il gara enfin le
tout-terrain sur l’emplacement réservé devant leur chambre et coupa le moteur.
Le silence soudain et l’absence de mouvement alertèrent Kira. Elle se réveilla
en sursaut, les yeux poissés d’angoisse. Elle se raidit sur son siège et tourna
la tête de droite à gauche. En voyant le visage de Bolan, elle se détendit.


— J’ai cru que j’étais…


— Du calme, Kira. Maintenant, tu es en sécurité.


— En sécurité ?


Ses traits se relâchèrent un peu.


— C’est un mot agréable à entendre, même s’il est
difficile à croire.


Une fois à l’intérieur de la chambre, Kira Tedesko examina
le mobilier avec jubilation. Le standing était moyen, sans fioritures, mais, à
ses yeux, c’était un palace. Elle fit lentement le tour de la pièce, inspecta
le lit, alluma la lumière de la salle de bains et se planta un instant devant
la douche. Puis elle retourna dans la chambre et s’affala dans un des
fauteuils.


Entre-temps, Bolan avait sorti son sac du 4 x 4
pour inspecter ses armes et s’assurer qu’elles étaient toutes rechargées.
C’était une procédure nécessaire et une habitude qu’il avait prise après chaque
combat, dès qu’il était dans un endroit sûr. Le monde de l’Exécuteur était un
monde dangereux, et la confrontation armée n’était jamais loin. Il survivait en
gardant un temps d’avance sur l’ennemi. Toujours aux aguets. Toujours attentif.
Dans son univers, les erreurs avaient des conséquences fatales. Il n’avait
aucune intention de gonfler les statistiques des pertes. Il termina de vérifier
son équipement et rangea les armes dans son sac.


— Tu as faim ? demanda-t-il.


Elle acquiesça.


— Il y a un petit restaurant près d’ici, poursuivit
Bolan. Ça te dirait d’aller manger un morceau ?


Elle hocha la tête, puis se leva, brossa les habits qu’elle
portait et passa ses doigts dans son épaisse chevelure noire.


— J’aimerais d’abord me laver, prendre une douche.


— Bien sûr. Fais comme chez toi.


Kira disparut dans la salle de bains et ferma la porte à clé
derrière elle. La pauvre fille n’était pas encore vraiment rassurée…


Quelques instants plus tard, Bolan entendit la douche
couler. Il en profita pour ôter sa combinaison et enfiler des vêtements civils.
Il sangla le holster d’épaule de son fidèle Beretta 93-R et passa un blouson de
sport par-dessus.


Son téléphone sonna. C’était Aaron Kurtzman.


— Léon DiFranco est établi à Miami. C’est le lieutenant
de Suvarov en Floride. Il gère des night-clubs, des bars topless, le manège
habituel. Tout ça permet de couvrir le business principal, à savoir le trafic
de drogue et les agences de rencontres où l’on ne propose pas seulement aux
clients de leur faire la conversation. Il donne aussi dans la distribution de
vidéos pornos. DiFranco est un vrai charmeur et il a mauvaise réputation en ce
qui concerne les femmes. Il aime bien leur mettre des raclées, entre autres
choses. La police de Miami a sur lui un dossier épais comme le code pénal, mais
aucune condamnation. Il a un avocat qui aurait fait acquitter Hitler avec les
excuses de la cour.


— Ce que tu me dis là pourrait bien m’occuper un moment
à Miami.


— Tu envisages de lui rendre une petite visite de
courtoisie ?


— On ne sait jamais.


— Je te communique une adresse plus tard.


— Bien reçu.


— Au fait, les gars envoyés par le Ranch à la recherche
du cadavre de la fille ont signalé que toute la ferme avait brûlé. Tu n’aurais
pas une idée de ce qui a pu se passer ?


— La même que toi. Quand l’équipe d’identification a eu
terminé son boulot, je me suis dit qu’il fallait faire le grand ménage.


— C’est bien ce que je pensais. Ils ont retrouvé la
fille. Enterrée près d’un bosquet à quatre cents mètres du ranch.


— Les chiens !


— Ils ont également retrouvé les restes de cinq autres
corps. Toutes des filles jeunes, d’après le rapport préliminaire de la police
scientifique.


Au moment où Bolan raccrocha, Kira sortait de la salle de
bains en s’essuyant les cheveux. Elle avait brossé ses vêtements et ne
ressemblait plus à la femme ébouriffée qu’il avait vue entrer un quart d’heure
plus tôt.


— Je viens de parler à un ami, annonça-t-il. Les
nouvelles ne sont pas très bonnes. Ils ont retrouvé la fille morte. Mais aussi
les restes d’autres cadavres.


Kira s’assit sur le bord du lit et baissa les épaules,
abasourdie.


— Dans quel monde est-ce qu’on vit, Roberts ?


— Dans un monde peuplé en majorité de gens bien. Si on
ne s’accroche pas à cette idée, on laisse gagner les tueurs et les monstres qui
vivent parmi nous. Kira, ne perds jamais ça de vue. Si tu cèdes devant eux, tu
finiras avec tous les autres perdants. Mais, pour tout dire, je ne suis pas
très inquiet pour toi…


Il alla à son tour se rafraîchir dans la salle de bains,
laissant la jeune femme à ses pensées. Il lui fallait un peu de temps pour
accepter la terrible nouvelle qu’il venait de lui annoncer. Quand il retourna
dans la chambre, elle se leva et vint à sa rencontre.


— Aurais-tu une brosse à me prêter ?
demanda-t-elle. Pour mes cheveux.


Il dénicha une brosse à chaussure dans son sac et la lui
lança. Ce n’était pas idéal, mais elle s’en contenta, se planta devant le
miroir et brossa longuement ses beaux cheveux noirs. Puis elle se tourna enfin
vers le Guerrier.


— Merci pour ce que tu m’as dit. J’avais besoin
d’entendre ces mots.


Elle lui lança un grand sourire en écartant les bras.


— Alors, tu me trouves comment ?


— Superbe.


Sa réponse était parfaitement sincère. La jeune femme qui se
tenait devant lui était très belle. Son épaisse chevelure noire encadrait un
visage sculptural, avec de grands yeux châtaigne et une bouche généreuse. Bolan
était conscient qu’elle n’avait pas de maquillage, et cela ne faisait
qu’ajouter à son charme.


— Et ? insista-t-elle, visiblement déçue par ce
commentaire un peu trop sobre à son goût.


— Et je serais honoré de t’accompagner au restaurant du
coin.


La jeune femme éclata de rire. C’était un rire joyeux, un
moyen d’évacuer les tensions accumulées. L’Exécuteur savait qu’il y aurait
encore de mauvais moments. Peut-être des larmes quand elle réaliserait
pleinement ce qui lui était arrivé avant qu’il vienne libérer le groupe de
captives. Les réactions traumatiques à retardement étaient courantes. Elles se
manifestaient de diverses façons selon les personnes.


Mais il n’aurait pas été surpris de voir Kira réagir
différemment. Il la connaissait depuis peu de temps, pourtant il l’avait vue
garder une parfaite maîtrise de ses émotions. En réalité, elle était bien plus
forte qu’elle n’en avait l’air. Son habileté au combat dans le cellier avait
prouvé qu’elle ne manquait pas de caractère et d’initiative.


Ils quittèrent le motel et se rendirent à pied au diner
tout proche. Kira s’arrêta sur le trottoir pour examiner la devanture du restaurant,
puis elle jeta un regard à Bolan et fronça les sourcils en le voyant esquisser
un sourire.


— Qu’y a-t-il de si drôle, Roberts ?


Quand elle était contrariée, son accent devenait un peu plus
marqué, ce qui n’était pas pour déplaire au grand Américain.


— Pour moi, c’est un restaurant normal. Je suppose que
c’est la première fois que tu en vois un.


— J’en ai vu dans les films. C’est à croire que les
Américains mangent tous les jours dans ce genre de diner.


— C’est vrai pour certains.


Ils passèrent la porte, et Bolan choisit une table dans un
angle, de façon à avoir le dos au mur et à voir l’entrée. C’était pour lui un
réflexe. Toujours sur l’offensive, prêt à relever n’importe quel défi. En
franchissant le seuil, il avait jeté un coup d’œil circulaire dans la salle et
repéré l’ouverture entre le bar et la cuisine, ainsi que la sortie de secours.


Ils s’assirent l’un en face de l’autre, et il remarqua
qu’elle le fixait avec insistance.


— Quoi ?


— Tu es toujours aussi prudent ? J’ai l’impression
de voir un film de John Wayne. Je présume que tu dors avec ton pistolet sous
ton oreiller.


Bolan ne put s’empêcher de sourire. C’était une jeune femme
extrêmement intelligente, et il commençait à penser qu’il valait mieux l’avoir
de son côté.


— Pas toujours, répondit-il. Pas si je suis en bonne
compagnie.


Le visage de Kira changea d’expression. Son regard intense
se radoucit et elle tendit le bras pour poser sa main sur celle du Guerrier.


— Donc, il t’arrive de te détendre et de t’amuser un
peu ?


— Ce n’est pas ma spécialité, mais ça s’est déjà vu.


Pas aussi souvent qu’il l’aurait souhaité, malheureusement.
Dans le mode de vie qu’il s’était imposé, il n’y avait guère de place pour les
petits plaisirs quotidiens. Mais il était bien conscient que les hommes et les
femmes, les familles qui menaient une existence « normale »,
portaient également leur fardeau. Dans ce monde en perpétuel bouleversement,
les gens ordinaires n’étaient pas à l’abri des menaces dont Bolan s’efforçait
de les protéger. De fait, il ne pouvait empêcher toutes les tragédies, et des
innocents se retrouvaient parfois dans la ligne de feu. Ils les avaient vus
souffrir, mourir parfois, leur vie soudain brisée en un instant de pure
terreur.


Pourtant, certains parvenaient à se ressaisir, à surmonter
la douleur et à se reconstruire. Ils survivaient. Tournaient la page…


Quant à l’Exécuteur, quoi qu’il se passât dans son monde, il
était toujours seul, en dehors des visites occasionnelles et de plus en plus
rares de son frère Johnny, ses contacts avec le Ranch et son vieil ami Hal
Brognola, le numéro Un du Justice Department.


C’était l’inévitable corollaire de sa guerre sans fin.


Sa route était une route solitaire. Derrière lui, les
fantômes des morts. Devant, les ombres dansantes des batailles à venir.


Entre les deux, Mack Bolan, l’éternel guerrier marchant sur
le chemin que le destin lui avait tracé. Un chemin semé d’embûches qui le
mènerait où, sinon à une mort violente… ?


Il sentit le doux contact de la main de Kira sur la sienne.
Pour le moment, c’était tout ce qui comptait, la caresse affectueuse d’une
femme, de quelqu’un qui lui prouvait que son combat valait la peine d’être
mené. Même si cela ne devait être qu’une courte pause dans son interminable
campagne. Comme tout vrai soldat, Bolan prenait un peu de bon temps quand les
rares occasions se présentaient.


— Commandons, dit-il, pour rompre une intimité qui
pouvait se révéler dangereuse, pour lui comme pour elle.


La jeune femme se redressa sur son siège et laissa à Bolan
le soin de passer la commande. Quand ils furent servis, elle mangea avec bon
appétit, savourant son premier repas américain. Elle avait déjà chassé de son
esprit l’infâme brouet que ses geôliers lui servaient dans sa cellule. Ça,
c’était un vrai repas. C’était maintenant. Et elle voulait goûter à plein
l’instant présent.


Le repas terminé, elle s’enfonça dans son siège, une tasse
de café fumant devant elle.


— Je n’ai pas aussi bien mangé depuis une éternité,
déclara-t-elle. Je crois bien que je pourrais m’y habituer.


— Maintenant, parle-moi de cette femme qui voulait
t’envoyer chez DiFranco à Miami.


Kira lui raconta tout ce dont elle se souvenait. Elle
décrivit l’inconnue, ses vêtements, sa façon de donner des ordres aux gardes et
leur empressement à les exécuter.


— On avait l’impression qu’ils avaient peur de la
contredire. Comme si c’était quelqu’un de très important. Nash, le chef
des gardes, n’a pas apprécié les ordres qu’elle lui a donnés. En particulier en
ce qui me concernait. Après le départ de la femme, il m’a menacée. Mais il ne
s’est rien passé par la suite, comme s’il ne pouvait pas prendre le risque de
lui désobéir.


— Parle-moi de son accent. Etait-il américain ?
Etranger ?


— Elle avait un accent américain, mais pas naturel. Il
y avait autre chose. Une pointe d’accent russe, j’en suis presque sûre.
J’aimerais pouvoir t’en dire plus. Ils n’ont jamais prononcé son nom. Pas une
seule fois.


Bolan leva sa tasse et but une gorgée de café. Il remarqua
que Kira avait soudain basculé dans un silence songeur. Elle se demandait si
elle devait aller plus loin, lui dire ce qu’elle gardait secret en attendant de
mettre ses idées au clair, et notamment de savoir si elle pouvait lui faire
confiance. Il lisait ça dans toute son attitude, son regard, le raidissement de
son corps.


— J’ai un aveu à te faire, lâcha-t-elle enfin. Je ne
suis pas exactement celle que tu crois.


— J’attendais que tu me le dises.


— Ah oui ?


— Ta façon de maîtriser le garde dans le cellier t’a un
peu trahie.


— Je m’appelle bien Kira Tedesko. Je travaille pour un
des services de la Police civile du Kosovo. J’étais en mission d’infiltration,
je crois que c’est le terme que vous employez. Depuis plusieurs mois, nous
enquêtions sur une série de kidnappings de jeunes femmes à Pristina et dans les
environs. D’après nos informations, elles avaient été enlevées pour être
vendues comme esclaves. On les aurait expédiées dans d’autres pays d’Europe et
aux Etats-Unis pour alimenter les réseaux de prostitution et de pornographie.
Par d’autres sources, nous avons appris que beaucoup de ces filles avaient été
droguées et rendues dépendantes, prêtes à faire n’importe quoi pour un shoot.


— C’est curieux, mais j’ai déjà entendu ça quelque
part. En quoi consistait ta mission ?


— Je devais arpenter incognito les rues de Pristina.
Les quinze premiers jours, il ne s’est rien passé. Je n’étais pas très sûre de
savoir ce que je cherchais. Ces équipes spécialisées dans les enlèvements de
jeunes femmes n’opéraient pas dans les quartiers chauds. Ils ciblaient des
filles qui rentraient à pied le soir après une journée de travail. Des filles
jeunes et séduisantes, pas des prostituées. J’ai pris un emploi temporaire dans
un cabinet juridique et loué un studio à distance de marche de mon travail.


— Ht avais un partenaire en soutien ? Quelqu’un à
proximité qui puisse veiller sur toi ?


Kira sourit spontanément.


— Roberts, je te parle de Pristina, pas de New York ou
de Washington. Nous sommes un petit service, avec un tout petit budget. Et ma
mission consistait uniquement à observer. Á tenter de dénicher le moindre
indice susceptible de nous mener aux kidnappeurs. Je ne m’attendais pas du tout
à devenir moi-même une de leurs victimes.


— Cette hypothèse n’est pas venue à l’esprit de tes
supérieurs ?


— Mon supérieur est un type de cinquante-cinq ans qui
pense que les femmes n’ont pas leur place dans la police. Il appartient à une
génération qui continue de nous considérer comme des citoyens de seconde zone.
Pour lui, une femme est tout juste bonne à faire la cuisine, la lessive, et à
rester disponible quand le cerveau qu’il a dans son pantalon a envie de faire
de l’exercice.


— Donc, il t’a envoyée dans la rue toute seule ?


La belle haussa les épaules. Elle prit sa tasse et but un
peu de café. Bolan ne manqua pas de remarquer que sa main tremblait légèrement.


— Un des objectifs de cette mission était de rassurer
l’O.N.U., qui s’inquiétait de voir que les autorités ne faisaient pas
grand-chose pour protéger ces femmes. Il fallait montrer que nous nous
préoccupions du problème.


— C’était risqué pour toi.


— J’en étais consciente, mais je dois avouer que j’ai
accepté cette tâche un peu comme une bravade. Au moins, ça me permettait de
sortir de mon bureau, loin des mains baladeuses de cet imbécile.


— Le clan Suvarov était cité dans l’enquête ?


— Oui. Un des rapports que j’ai lus les mentionnait
plusieurs fois. Mais il s’agissait surtout de rumeurs. Rien de concret. C’était
un des buts de ma mission : tenter d’obtenir des preuves de leur
implication dans cette affaire.


Un large sourire éclaira soudain son visage.


— De ce côté-là, au moins, j’ai réussi mon coup.


— Tu peux le dire. Raconte-moi comment ça s’est passé.


— Un soir, je suis allée à un concert avec deux filles
du cabinet. Nous sommes rentrées à pied ensemble, car nous habitions toutes les
trois dans le même quartier. C’était une belle soirée. J’en avais presque
oublié la raison pour laquelle j’étais là, dans les rues de Pristina. Tout
s’est déroulé si vite que nous n’avons pas eu le temps de réagir. Je crois que
vous appelez ça une « fourgonnette ». Tout à coup, un de ces véhicules
a stoppé à notre hauteur. Des hommes en sont descendus. Ils nous ont ceinturées
et jetées à l’intérieur. Là, il y avait d’autres hommes.


Ils nous ont immobilisées et nous ont injecté un produit qui
nous a fait perdre connaissance. C’est arrivé tellement vite que nous n’avons
même pas pu nous défendre réellement.


Elle marqua une pause et promena son regard dans la salle.
Bolan la laissa à ses souvenirs. Elle avait vécu des choses traumatisantes et
avait besoin de remettre de l’ordre dans ses idées. Il attendit patiemment,
puis vit de nouveau la détermination briller dans ses yeux.


— Excuse-moi, dit-elle.


— Inutile de t’excuser. Prends ton temps.


Elle le regarda et lut une douceur réconfortante dans ses
yeux.


— Ils ont probablement continué à nous droguer pendant
le voyage, poursuivit-elle. C’était étrange. Je n’ai gardé qu’un souvenir
confus de bruits et d’images furtives. J’étais à moitié éveillée, à moitié
endormie. Je me souviens d’avoir pris l’avion. J’étais attachée sur le siège,
mais j’ai pu tourner la tête et j’ai vu le ciel bleu et les nuages. Puis
l’appareil a dû faire un virage car j’ai vu que nous survolions la mer. Une eau
bleue et de minces rubans d’écume. Ensuite, j’ai de nouveau sombré dans le
sommeil et, quand j’ai rouvert les yeux, j’étais dans un véhicule qui roulait.
La route m’a paru longue. Et finalement, nous sommes arrivés dans cette ferme
au Kansas.


— Je suppose que je n’ai pas besoin de te souhaiter la
bienvenue en Amérique.


— Roberts, j’ai toujours eu envie de venir ici.


Mais j’espérais le faire dans des circonstances un peu plus
agréables.


— Il y a peut-être moyen de tirer profit de ta
mésaventure. Tu veux bien me dire tout ce que tu as vu et entendu dans ta
prison ?


— Je te dois bien ça.


Kira Tedesko avait gardé les oreilles et les yeux grands
ouverts pendant toute la durée de sa captivité. Elle avait une capacité
naturelle à enregistrer mentalement la plupart des événements dont elle était
témoin.


Elle raconta à Bolan une des premières étapes de son
investigation, avant sa mission à Pristina. Elle s’était rendue à Moscou pour
échanger des informations avec une unité de la police russe.


— Moscou s’intéressait beaucoup à ce que nous faisions,
dit-elle. Le clan Suvarov leur empoisonne la vie depuis des années, mais ils
n’ont jamais réussi à accumuler suffisamment de preuves concrètes pour inculper
qui que ce soit.


— Nous sommes confrontés au même problème. Arkady
Suvarov est actuellement en détention préventive, le temps que le Justice
Department puisse monter un dossier solide contre lui. L’ennui, c’est que
trois témoins protégés ont été assassinés et que les Fédéraux ne peuvent pas
garder Suvarov en prison indéfiniment.


La jeune femme acquiesça.


— Le commandant Seminov, du Département moscovite de
lutte contre le Crime organisé, cherchait désespérément des renseignements
utiles.


— Valentin Seminov ?


— Tu le connais ?


— Nous avons eu quelques frictions à une époque
lointaine.


Kira esquissa un sourire, puis :


— Il m’a clairement fait comprendre qu’il avait peu de
temps à consacrer aux Suvarov. Il était très conscient qu’ils étaient puissants
à travers plusieurs continents. Il m’a confié qu’ils graissaient la patte de
pas mal de gens haut placés, à Moscou.


— Il est peut-être temps de leur montrer que l’argent
n’achète pas tout.


Elle le dévisagea d’un air perplexe.


— Mais ces types sont riches, puissants, et ont une
armée de types sous leurs ordres.


Bolan donna une petite tape sur le pistolet dissimulé sous
son blouson.


— C’est tout ce dont j’ai besoin, Kira. Les mafieux ne
comprennent qu’une philosophie : la violence et l’intimidation. Á leur
tour de subir le même traitement.


— Que fais-tu des lois ?


— Les lois n’ont pas empêché ces types de vous enlever,
ces filles et toi. Elles n’ont pas empêché la mort de l’une d’entre vous. Je me
demande combien d’autres ont péri dans cette maudite cave. Ces ordures se
jouent des lois depuis longtemps. Elles n’ont aucun sens pour eux, sauf quand
elles leur permettent d’échapper à la prison. En menant leurs combines, ils se
sont délibérément placés au-dessus des lois et sont entrés dans l’univers où ne
régissent plus que mes propres règles.


— Alors, dis-moi, Matt Roberts, quel est ton rôle dans
tout ça ?


— Moi ? Je me contente de les éliminer. Ils ont
pris leurs responsabilités, dès l’instant où ils ont commis leur premier crime.
Moi, je clos le dossier, c’est tout.


La jeune Kosovare prit une profonde inspiration et fixa
Bolan. Des images resurgirent dans son esprit, comme un violent flash-back,
puis elle hocha lentement la tête.


— Oui, murmura-t-elle. Maintenant, je comprends.


Il sentit dans l’intonation de sa voix que cette jeune femme
perspicace avait effectivement compris. Non seulement elle avait saisi ce qu’il
était, mais aussi qui il était.


— Tu es au courant de ce fait divers survenu il y a
environ trois mois ? Un conteneur tombé d’un cargo à Seattle ? La
police portuaire a découvert des cadavres à l’intérieur.


— J’en ai entendu parler, répondit Bolan en se
remémorant les clichés que Schwarz lui avait montrés lors de leur premier
briefing.


— Toutes les victimes étaient des jeunes femmes. Comme
celles que tu as vues dans la cave. Quand l’émoi médiatique est retombé, votre
ministère de la Justice a ordonné une enquête pour tenter de remonter jusqu’au
point de départ du conteneur. Mais ils n’ont pas pu aller bien loin car les
documents de fret étaient des faux. Les investigateurs ont seulement réussi à
établir que la cargaison provenait de quelque part en Europe. C’est toujours la
même histoire. Pots-de-vin, corruption. Il a suffi de soudoyer les bonnes personnes
pour que le conteneur soit chargé incognito à bord du cargo. Mon service a pris
part à l’enquête grâce à un indice qui conduisait à Pristina. Nous savions que
les Suvarov avaient des équipes dans la région. Encore une fois, il ne
s’agissait que de renseignements partiels, rien qui puisse justifier des
inculpations. C’était comme si ces salauds nous riaient au nez. Ils sont
intouchables, comme ici, aux Etats-Unis. Leur puissance et leur influence sont
ahurissantes.


— Jusqu’où avez-vous pu aller ? demanda le
Guerrier.


— Une partie des cadavres a finalement été identifiée.
Certaines filles étaient originaires de Pristina même. Les autres venaient des
campagnes environnantes.


Kira saisit sa tasse d’un geste brusque. On lisait dans ses
yeux la frustration, la colère de ne pas avoir pu faire plus pour ces pauvres
victimes. Bolan posa sa main sur la sienne.


— Nous veillerons à ce qu’elles ne soient pas oubliées.


Elle le regarda longuement dans les yeux et y puisa un peu
de réconfort.


— Tu as vu comment ces salauds traitaient les filles
enfermées dans la cave ? Combien d’autres avons-nous manqué ? Il y en
a sûrement des dizaines séquestrées dans d’autres prisons du même genre.
Traitées comme des animaux. Des esclaves. Forcées de travailler dans des clubs
privés et des bordels. Pourquoi est-ce qu’on ne fait rien ?


Elle avait posé la question d’une voix rageuse. Á peine
eut-elle prononcé ces paroles qu’elle baissa la tête, réalisant qu’elle
attirait l’attention sur eux.


— Ne t’en fais pas, tempéra Bolan. Nous ne pourrons pas
empêcher le monde de tourner de travers, mais, sur ce coup-là, je te jure que
nous allons faire du grabuge.


Il leva les yeux et croisa le regard intrigué de quelques
clients attablés. En le voyant les fixer à son tour, ils tournèrent la tête et
reprirent leurs conversations.


— Je ne m’excuserai pas, lança-t-elle. Ma colère me
pousse à aller jusqu’au bout de cette affaire. Je suis toujours en mission,
Roberts.


Il étudia un instant son visage et perçut la volonté
farouche derrière la douceur de ses traits. Il comprit également qu’il aurait
toutes les peines du monde à la mettre sur la touche.


— Qu’est-ce que tu dirais d’un petit voyage à
Miami ?


 


 


* * *


 


— Je n’arrive pas à le croire, pesta Valentina en
regardant les hommes assis devant elle dans le grand bureau de la propriété
familiale. Comment on a pu laisser faire ça ? D’abord, l’atelier de
Lebowski est réduit en cendres. Par un seul homme. Puis notre cargaison d’armes
est volée. Encore une fois par un homme seul. Et enfin, pour couronner le tout,
ce type liquide l’équipe qu’on a envoyée pour les supprimer, Morey Jacklin et
lui.


Elle s’interrompit et toisa un à un les lieutenants d’Arkady
Suvarov. Nikolaï Petrovsky était le seul à oser la regarder en face. Ce silence
prolongé dut sembler une éternité aux hommes réunis autour d’elle.


— Personne n’a rien à dire ? Pas d’excuses ?
Même mauvaises ? Nous sommes à un moment critique où nous devons tirer
parti de notre force et nous laissons un putain d’emmerdeur agissant seul nous
ridiculiser. Il met la légendaire Famille Suvarov sens dessus dessous et aucun
de nous n’entend le monde entier qui se marre en se foutant de notre gueule.


— On ne s’attendait pas à un truc pareil, protesta
Lebowski. Il est sorti de nulle part pour détruire mon atelier.


Valentina lui jeta un regard plein de mépris et
rétorqua :


— C’est vrai. Il n’a eu aucun problème pour arriver en
voiture jusqu’à ta porte, entrer et tout faire sauter sous ton nez. La première
question que tu devrais de poser est : « Pourquoi ? »


Elle pointa un doigt accusateur sur Lebowski.


— Je vais te dire pourquoi, enchaîna-t-elle. Parce que
tu n’avais aucun garde à l’extérieur. Comme la plupart des imbéciles présents
dans cette pièce, tu te croyais en sécurité. Inutile de prendre des
précautions. En d’autres termes, tu es devenu paresseux. Mou. 1b as la vie trop
facile. Et aujourd’hui, nous payons le prix de ta paresse.


— Ce mec est un dingue ! beugla Lebowski en
perdant ses nerfs. Il voulait tous nous tuer !


— Non, Gregori. S’il avait voulu vous tuer, il l’aurait
fait. Il a décidé de nous mettre des bâtons dans les roues et c’est ce qu’il
fait. D’abord toi, ensuite le vol des armes. Le message est clair. Il veut nous
montrer que, même si nous nous croyons forts et puissants, nous ne sommes pas à
l’abri d’une attaque.


— Nous devons aussi nous demander pourquoi il fait ça,
intervint Petrovsky.


— Est-ce qu’il appartient à une organisation
rivale ? demanda quelqu’un. Peut-être que Kirov cherche à s’imposer,
maintenant qu’il a remplacé Kukor.


— Ce n’est pas en restant assis ici que vous aurez des
réponses à vos questions, reprit Valentina. Vous voulez des réponses ?
Envoyez vos gars dans la rue. Interrogez vos informateurs. Achetez des tuyaux.
Volez-les, s’il le faut. Mais trouvez-moi quelque chose qui nous permette de
coincer ce fumier.


Elle les regarda sortir en silence, les uns après les
autres, à l’exception de Petrovsky. S’ils avaient des commentaires à faire, ils
les garderaient pour eux jusqu’à ce qu’elle soit hors de portée de voix. Aucun
d’eux ne tenait à s’attirer davantage les foudres de la patronne.


Quand le dernier lieutenant eut quitté la pièce, Tibor
Kureshenko apparut sur le seuil. Il entra et referma la porte derrière lui.
Assise à son bureau, dans son fauteuil en cuir pivotant, Valentina remarqua
aussitôt sa mine sévère.


— Quelque chose me dit que ce que tu as à m’annoncer ne
va pas me plaire, Tibor.


— J’ai l’impression de ne vous apporter que des
mauvaises nouvelles, ces derniers temps. La seule bonne nouvelle est que nous
avons eu le journaliste, McKay.


— Enfin quelque chose qu’on a réussi à faire
correctement. Nous aurions dû le faire plus tôt. Il ne fallait pas laisser mon
idiot de frère s’en charger. Nikolaï, sers-moi un verre. J’en ai bien besoin.


Elle attendit que le verre de whisky soit dans sa main.
Remarquant les œillades qu’échangeaient Petrovsky et Kureshenko, elle frappa
sur le bureau avec sa main libre.


— Allons, Tibor. Pas de regards en biais à Nikolaï.
Dis-moi ce qui ne va pas.


— J’ai reçu des nouvelles du Kansas. La ferme a été
attaquée. Tous nos gars sont morts et une équipe du Justice Department a
emmené les filles pour les placer sous protection fédérale. La ferme elle-même
a été carbonisée.


Valentina tapa sur le verre à whisky avec le bout de son
ongle soigneusement vernis. Son calme apparent était trompeur, et Petrovsky
sentit la rage monter en elle.


— Autre chose, Tibor ? demanda-t-il.


— Les Fédés ont déterré une partie des filles dont on
s’est débarrassé. Une qui est morte récemment, et les autres il y a environ un
an.


Valentina lampa une gorgée de whisky. Puis elle marmonna
quelque chose et il fallut à Petrovsky quelques secondes pour comprendre
qu’elle disait : « De mieux en mieux… »


Il remarqua la moue perplexe de Kureshenko et pointa le
menton vers la porte. L’autre saisit le message et sortit en fermant rapidement
la porte derrière lui.


— Est-ce que je t’ai déjà dit que je voulais être
chanteuse de gospel quand j’avais douze ans ?


Petrovsky prit son verre vide et la resservit.


— Non, répondit-il. Je ne crois pas que ce genre de vie
t’aurait plu.


Elle le fixa d’un air intrigué.


— Pourquoi pas ?


— Trop de voyages. Il faut sans cesse affronter le
public. C’est un métier qui ne dure qu’un temps.


— Alors, dis-moi comment tu me vois, Nikolaï.


— Plutôt comme une sorte de Mary Poppins. Se servant du
chaos pour générer la paix et l’harmonie. Réglant méthodiquement les conflits
en suspens.


La jeune femme éclata de rire.


— Arrête ! C’est l’image que tu as de moi ?


— Avec une touche de raffinement supplémentaire :
le pistolet automatique niché sous ton manteau.


Valentina fit pivoter le gros fauteuil pour regarder par la
fenêtre. Elle contempla l’immense parc qui entourait la demeure familiale. La
nature semblait si paisible. Ordonnée, immuable. « Quel dommage que la vie
ne lui ressemble pas », songea-t-elle.


[bookmark: bookmark6]CHAPITRE VI


Miami, Floride


 


— Voici le quartier général de Léon DiFranco, annonça
Mack Bolan.


Assis dans un 4 x 4 sport en face du Bird House,
ils observaient la large façade rose vif du night-club. Le bâtiment en
« L » était rehaussé d’un étage à l’arrière.


— C’est ici qu’on m’aurait expédiée pour
travailler ? interrogea Kira Tedesko.


Le Guerrier sentit dans sa question une pointe de
désapprobation.


— L’endroit n’est pas à ton goût ?


Elle lui jeta un regard méprisant.


— Tu es sérieux, Roberts ? Regarde un peu cette
couleur.


La matinée était déjà étouffante. Même les palmiers qui
bordaient le front de mer semblaient ployer sous l’effet de la chaleur. Bien
que le Bird House fût fermé à cette heure matinale, plusieurs véhicules étaient
garés sur le parking clôturé attenant à l’établissement.


Bolan et Kira observaient la procession de jeunes femmes qui
entraient et sortaient du club par une porte donnant sur le fond du parking. La
plupart d’entre elles ne restaient qu’une dizaine de minutes, puis repartaient.


— Les filles de DiFranco apportent leurs gains de la
soirée d’hier, expliqua Bolan. On dirait que ça a turbiné.


— Je pourrais me passer les nerfs sur toi, Roberts,
fit-elle d’un ton abrupt.


— Moi ?


— Tu es un homme. Et si les hommes étaient moins
faibles, ils n’auraient pas besoin de ces malheureuses filles. DiFranco se
contente de répondre à la demande.


Emportée par sa frustration, elle lui expédia un coup de
poing dans le bras.


— Pourquoi vous êtes tous des porcs ?


— Je n’ai rien à répondre à ça, Kira. Aucune excuse.
Mais je ne veux pas non plus porter le chapeau.


Elle se radoucit, les joues encore rouges de colère.


— Tu voudrais bien me virer de ta voiture, hein ?
Te débarrasser de moi ?


Bolan lui adressa son plus beau sourire.


— Il se pourrait bien que l’envie m’en vienne, si tu me
frappes encore une fois. Tu as une sacrée droite.


— Ça me met en rogne quand je pense à ces pauvres
filles. Celles de la cave. Celles qui sont mortes dans le conteneur. Tout ça
pour que ces sales mafieux puissent amasser du fric. C’est bien de ça dont il
s’agit, Roberts. De faire de l’argent en opprimant les autres. Ça ne devrait
pas me mettre en colère ?


— Laisse parler ta colère, Kira. Entretiens-la et
souviens-t’en quand on entrera en action. Mais ne la laisse pas altérer ton
jugement. Il faut qu’on reste concentrés, dit-il en se tapotant la tempe avec
l’index.


La jeune femme se pencha brusquement en avant et regarda à
travers le pare-brise.


— Hé, qui c’est, celui-là ? J’ai vu son visage
dans le dossier informatique que tu m’as montré.


Elle pointait du doigt un homme d’allure longiligne, vêtu
d’un costume blanc et d’une chemise aux couleurs voyantes. En sortant du
night-club, il avait traversé le parking et grimpé dans une Thunderbird tout
aussi blanche que son costume.


— Harry Tipping, répondit Bolan. Le collecteur
principal de DiFranco, d’après nos informations. Son boulot consiste à relever
les compteurs. De fait, il brasse des paquets de fric. Il a peut-être justement
un rendez-vous.


— Et si on le suivait ? Ça pourrait être
intéressant de savoir qui il rencontre.


— Á vos ordres, m’dame ! s’exclama l’Exécuteur en
riant. Pourquoi crois-tu que nous sommes là ?


Il mit le contact et fit ronfler le puissant moteur du
tout-terrain.


— Et s’il collecte une valise pleine de billets, on
pourra ôter ce fardeau des épaules de DiFranco.


— Roberts, tu as un humour bizarre.


— C’est l’une des raisons pour lesquelles je plais aux
mafieux sur les cinq continents !


Bolan suivit Harry Tipping jusqu’à la sortie de Miami en
prenant soin de rester à bonne distance derrière la Thunderbird. Les deux
véhicules se dirigèrent vers l’ouest sur l’autoroute US-41, au milieu de la
végétation et des eaux scintillantes des Everglades.


Au bout de trente kilomètres, Tipping ralentit et quitta
l’autoroute pour s’engager sur une piste défoncée. Bolan le suivit, puis leva
le pied et s’arrêta au milieu du chemin. Il descendit du 4 x 4 et
lança à sa partenaire :


— Prends le volant et va te mettre à couvert. Si une
voiture se pointe sur cette route, ne la suis pas. Reste planquée jusqu’à mon
retour.


— Mais…


— Kira, ça ne peut marcher que si tu fais ce que je te
dis. D’accord ?


Elle opina.


— C’est encore une de ces raisons qui font que la
planète entière t’adore ?


— Oui, si on veut, répondit le Guerrier avant de
disparaître dans la végétation luxuriante.


 


***


 


Harry Tipping était nerveux. Assis dans sa voiture, il
baignait dans son jus, car la climatisation était de nouveau en carafe. Il
avait déjà reconduit à deux reprises son élégant coupé chez le concessionnaire
Pontiac et, à chaque fois, le système avait fonctionné quelque temps avant de
tomber en panne. Aujourd’hui, donc, alors qu’il avait justement besoin de
garder les idées claires, il dégoulinait lentement, comme un glaçon au-dessus
d’un gril, et cela ne faisait qu’ajouter à son malaise.


Il jeta un œil à la pendule de bord. Elle, au moins,
fonctionnait. Puis il vérifia de nouveau l’heure sur sa montre-bracelet. Son
contact devait arriver d’une minute à l’autre. Il passa la main sous sa veste,
laquelle avait perdu son bel éclat blanc. Il avait le dos trempé de sueur et sa
chemise aux couleurs criardes lui collait à la peau. Il se demandait comment
d’autres parvenaient à rester assis toute la journée sous un soleil de plomb
sans perdre une goutte de transpiration. Il devait souffrir d’une sorte de
déséquilibre. Dès qu’il mettait le nez dehors, la sueur commençait à perler par
tous les pores de sa peau.


Il commençait à se rendre compte qu’avec un tel métabolisme,
sa décision de venir s’installer en Floride n’avait pas été des plus
judicieuses. D’un autre côté, il n’avait pas eu vraiment le choix. Ses erreurs
passées avaient failli lui coûter la vie. Le deal avait été très simple.


Va en Floride.


Bosse pour nous.


Ou crève tout de suite.


Pour autant, la vie en Floride n’était pas désagréable. Il
gagnait plutôt bien sa croûte, habitait un bungalow confortable, et son travail
n’était pas trop exigeant.


La plupart du temps.


Mais il appréhendait un peu cette journée. Avoir à négocier
avec Raul Manzanar n’était pas une partie de plaisir. Ce type était un vrai
serpent. Il n’y avait pas d’autre façon de le décrire. Il mettait toujours
Tipping mal à l’aise. Et il faisait le même effet à tous ceux qui le
rencontraient. Le plus étrange, c’était que Tipping s’estimait heureux d’être
encore en vie après chaque rencard avec Manzanar.


Le bruit d’un véhicule qui approchait le fit transpirer de
plus belle. Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et reconnut la Mercedes
gris métallisé du caïd.


Tipping se mit à s’agiter nerveusement sur son siège. Il
ouvrit la portière, descendit de voiture et se planta au milieu du parking
désert derrière lequel s’étendaient à perte de vue les marais de Floride. Á
l’extrémité du parking trônait un diner décrépit, entouré d’écriteaux
« Á vendre » blanchis par le soleil. La propriété appartenait aux
Suvarov. Ils l’avaient achetée deux ans auparavant par le biais d’une de leurs
filiales et s’en servaient principalement pour organiser des rendez-vous
discrets.


Manzanar immobilisa la Mercedes derrière la voiture de
Tipping et laissa tourner le moteur. Il ouvrit sa portière et posa les deux
pieds sur le sol pour déployer son mètre quatre-vingt-quinze. Il tenait dans la
main gauche un attaché-case de couleur sombre. Vêtu de noir de la tête aux
pieds, avec ses lunettes d’aviateur et ses cheveux noirs gominés, Manzanar
respirait la menace. Il n’avait nul besoin de dire ou de faire quoi que ce soit
pour accentuer cette impression. Il était purement et simplement
menaçant.


— Encore un mois de passé, hein ? bredouilla
Tipping.


Il ne savait jamais comment entamer la conversation avec ce
type.


Le géant ne répondit pas. Il se tourna vers le coffre de la
Thunderbird et posa la mallette dessus. Puis il l’ouvrit et en exhiba le
contenu. D’épaisses liasses de billets de cent dollars étaient tassées à
l’intérieur.


— Sept cent cinquante mille dollars, annonça-t-il. J’ai
vérifié moi-même. Tu veux recompter ?


— Ça ne sera pas nécessaire, monsieur Manzanar.


— C’est bien ce que je pensais. Je ne voudrais pas
avoir l’impression que tu ne me fais pas confiance.


— Pourquoi je ne vous ferais pas confiance ?


L’homme en noir referma l’attaché-case et le fit glisser
jusqu’à Tipping.


— Tu as l’argent. Récupère ma coke et fais-moi savoir
quand je peux en prendre livraison. Cramponne-toi à ce fric, Tipping. Si tu le
perds, je t’écorche ton petit cul osseux.


Sur ce, le caïd tourna les talons et remonta dans sa
voiture.


Tipping regarda la Mercedes s’éloigner dans un nuage de
poussière, puis saisit la lourde mallette. Plus tôt il livrerait l’argent,
mieux il se sentirait. Sur cette sage réflexion, il se retourna pour grimper
dans la Thunderbird.


— Pose l’attaché-case et mets les deux mains à plat sur
le toit.


La voix était grave, ferme, caverneuse, et Tipping sentit un
objet dur qu’on pressait contre sa colonne vertébrale.


Une foule de pensées se bousculèrent dans son esprit
terrorisé. Et notamment la dernière remarque de Manzanar.


Ne perds pas le fric.


— Autant me descendre tout de suite, fit le collecteur.
Si vous prenez cet argent, je suis un homme mort. Vous comprenez ?


— Ce n’est pas mon problème.


— Quoi… ?


— Tu trempes dans de sales magouilles, Tipping. Ton
employeur aussi. Plus moyen de te racheter. Quand on joue dans la boue, on
finit par se salir. Maintenant, pose cette mallette.


— Ah oui ? Et si je refuse ? Vous allez me
tuer ? Oh merde, j’avais oublié, c’est déjà fait.


Le museau du pistolet s’enfonça un peu plus dans le dos du
collecteur.


— Arrête tes jérémiades, Harry. Personne ne t’a forcé à
travailler pour les Suvarov. Tu savais ce qu’ils trafiquaient avant de signer.
Il est temps de payer la note.


Sans lâcher l’attaché-case, Tipping fit volte-face et défia
le regard glacé de Mack Bolan.


— Vous êtes qui, nom de Dieu ?


L’Exécuteur tendit sa main libre et saisit la mallette.


L’autre résista une seconde, puis se résigna à se séparer de
l’argent.


— Vous savez combien il y a, là-dedans ? Sept cent
cinquante mille dollars.


— Joli petit pactole.


— Putain, c’est pas drôle ! Vous ne pouvez pas
piquer du fric comme ça à la mafia russe. Ou à Raul Manzanar. Ils vous
arracheront le cœur et vous l’agiteront devant le nez jusqu’à ce qu’il
s’arrête. Vous pigez ? Ces types-là sont des gangsters sans foi ni loi.


— Et tu travailles pour eux, Harry.


— Ecoutez, je ne prétends pas être un saint, mais je ne
suis pas non plus un con. Ils vous pourchasseront, ils liquideront tous les
gens que vous connaissez. Jusqu’à votre putain de femme de ménage.


— Maintenant, tu sais qui je suis, Harry.


— Mon cul !


— DiFranco ne verra pas les choses de cette façon. Vu
que tu as perdu son fric, je ne donne pas cher de ta peau. Léon n’a pas
beaucoup de jugeote, mais il va tout de même penser que tu l’as doublé.


— Vous n’allez pas me coller ça sur le dos.


— Pas moi, Harry. DiFranco en viendra tout seul à cette
conclusion.


Tipping s’appuya contre le flanc de la voiture, les jambes
flageolantes.


— Nom de Dieu, c’est le jour le plus merdique de toute
ma vie.


— Tu veux faire un échange, Harry ?


— Quoi contre quoi ?


— Dis-moi où la livraison doit avoir lieu et je te
laisse partir. Ça te donne le temps de disparaître.


— Ouais, c’est ça. Je n’ai qu’à prendre la prochaine
navette spatiale pour Mars. Et même là-bas, ce ne serait toujours pas assez
loin.


— Tu n’as pas d’autre option, Harry. Sinon j’appelle
Léon et je lui explique comment tu l’as arnaqué.


— Jamais il ne vous… Merde. Si… Mais pourquoi vous me
faites ça à moi, bon Dieu ?


— Si j’avais le temps, je te raconterais toute
l’histoire.


— Ne me dites pas que vous êtes un de ces allumés du
Christ.


Bolan leva le Beretta.


— Est-ce que cet engin ressemble de près ou de loin à
un crucifix, Harry ?


— En me collant deux balles de 9 mm dans le
buffet, vous me rendriez peut-être un fier service.


— Je ne suis pas non plus d’humeur à pardonner.


Le Guerrier posa l’attaché-case à plat sur le coffre et fit
claquer les serrures. Il plongea la main à l’intérieur et extirpa deux grosses
liasses. Tipping le regarda poser l’argent sur le coffre.


— Á ton avis, Harry, il y a combien ?


— Quoi ?


— Allons, Harry, je sais que tu sais compter.


— Á vue d’œil, pas loin de cent mille.


— Voilà ce que je te propose, Harry. Indique-moi le
lieu du rendez-vous et je te laisse filer avec cet argent. Aussi loin que tu
voudras. Saisis ta chance.


La sueur dégoulinait sur le visage empourpré de Tipping. Il
fixa les épaisses liasses, leva les yeux vers Bolan, puis lorgna de nouveau les
billets. Les chiffres défilaient dans sa tête pendant qu’il calculait ses
chances de survie.


Il pouvait prendre l’argent et se tirer, en misant sur le
fait que DiFranco allait passer un mauvais moment avec ce mystérieux braqueur,
ce qui lui donnerait le temps de disparaître.


Ou bien DiFranco se douterait de ce qui se tramait et
enverrait aussitôt une équipe de tueurs à ses trousses.


Sans oublier Manzanar. Cette ordure avait un sale caractère
et n’aimait pas du tout se faire baiser.


Tipping pesa le pour et le contre.


Il pouvait faire du chemin avec cent mille dollars en poche.
Partir assez loin pour tirer un trait sur tout ce business. Peut-être monter
une petite affaire quelque part près de la frontière canadienne, dans une
bourgade paumée. Peu importait où. Du moment que c’était loin de la Floride.


Et, naturellement, la simple idée d’empocher un tel pactole
pesait dans la balance. Tipping n’avait jamais pu résister à l’argent. L’argent
avait toujours guidé la plupart de ses choix dans la vie. Il lui avait
également causé une foule d’ennuis, mais toute médaille avait son revers.


Il prit sa décision en quelques battements de cœur. Il
venait d’avoir cinquante-six ans, n’avait pas réalisé ses rêves de grandeur,
et, visiblement, les choses n’étaient pas parties pour changer. Cette fois, au
moins, il avait une chance de s’en sortir. C’était risqué, mais se lever de son
lit chaque matin comportait tout autant de risques.


— Et puis merde. Je n’ai pas vraiment le choix. C’est
d’accord. Marché conclu.


— Tu as de la chance, Harry. Tu viens de croiser la
route de Mack Bolan et tu n’es pas mort. Mais, fais gaffe ! Ça ne se
reproduira pas deux fois.


— Mack Bolan… le Grand Fu… Oh ! Nom de Dieu !


Le petit voyou pâlit, fit un pas en arrière, donna les
informations qu’on attendait de lui, puis courut s’enfermer dans sa voiture
sans demander son reste.


 


Les Everglades, Floride


 


« Décidément, les voyous locaux sont
incorrigibles », songea Bolan. Ils continuaient à faire leurs trafics au
milieu des marais, comme si les vastes étendues verdoyantes et les eaux
infestées de reptiles constituaient une sorte de sanctuaire. De gros
fournisseurs colombiens venaient livrer la drogue à l’équipe de DiFranco. Par
arrogance ou simple excès de confiance, les hommes des deux camps procédaient à
l’échange en toute décontraction, indifférents aux risques d’une éventuelle
arrestation. Tels étaient le pouvoir et l’influence des trafiquants de drogue.
Les sbires chargés de la manutention, armés jusqu’aux dents, transféraient les
lourds sacs de cocaïne d’un canot rapide à un camion, tout cela en plein jour.
Il était à peine plus de 16 heures.


Mack Bolan s’était mis en position deux bonnes heures
auparavant, armé et prêt pour la livraison. Vêtu de noir, il était équipé d’un
Beretta 93-R, d’un Desert Eagle, et d’un fusil M-4 de calibre 5,56 mm muni
d’un lance-grenades M-203. Il portait également une puissante radio, réglée sur
la même fréquence que l’émetteur-récepteur posé sur le siège du 4 x 4
à côté de Kira Tedesko. Elle avait garé le gros véhicule dans des broussailles,
à l’écart de la piste principale, et attendait qu’il la contacte. Il avait mis
un moment à la convaincre que, pour cette partie de l’opération, il valait
mieux qu’elle restât à distance de la kill zone. Il avait été tout à
fait franc avec elle et lui avait fait comprendre que le terme de « zone
mortelle » n’avait rien d’exagéré.


Il savait d’expérience que les trafiquants de drogue avaient
tous une propension à réagir violemment lorsqu’ils tombaient sur un os. Bolan
avait bien l’intention de confisquer la cargaison de drogue aux hommes de
DiFranco. Or, il savait également que ceux-ci refuseraient catégoriquement de
le laisser faire. Il insista donc pour qu’elle se tienne à l’écart de l’action.
Pour calmer les ardeurs de sa fougueuse équipière, il lui promit de la laisser
participer à leur frappe suivante, qui visait DiFranco lui-même.


Le canot rapide à fond plat et ventilateur de propulsion
était arrivé du large et avait remonté les canaux sinueux pour rejoindre au
point de rendez-vous le camion venu de Miami. Le vieux Ford cabossé
transportait un chargement de melons sur son plateau. Le camouflage n’était
guère sophistiqué, mais les hommes de DiFranco utilisaient régulièrement ce
genre de technique sans jamais se faire pincer. Une fois que les Colombiens
auraient livré leurs paquets, ils reprendraient la mer, laissant à l’équipe de
DiFranco le soin de transporter la cocaïne jusqu’à Miami et sa destination
finale, Manzanar. Mais le caïd ne soupçonnait pas encore que son argent avait
été dérobé à Harry Tipping, le minable intermédiaire qui entamait déjà la
première étape de sa fuite précipitée.


Les deux berlines qui avaient amené sur place les autres
sbires de DiFranco étaient garées à distance du camion.


Au moment même de la livraison, le téléphone de Tipping
sonnait avec insistance dans son bungalow. Léon DiFranco tentait désespérément
de le joindre pour savoir pourquoi il ne s’était toujours pas pointé avec ses
sept cent cinquante mille dollars…


Une partie des sept soldats de DiFranco montait la garde
pendant que les autres chargeaient les paquets de drogue à bord du camion.
Bolan avait identifié le chef du groupe. Il s’appelait Alex Malinin, un malabar
aux cheveux blonds coupés en brosse. Il supervisait les opérations, sa
silhouette massive vêtue d’un costume en soie bleu pastel et d’un T-shirt
blanc. Il portait un pistolet-mitrailleur Heckler & Koch à canon
court, suspendu à son épaule par une bretelle en Nylon.


Bolan attendit que le dernier paquet ait été déchargé et
planqué sous les melons pour lever le canon de son M-4 couplé au lanceur M-203.
Il se tourna vers le canot rapide et loba une grenade à fragmentation qui
retomba dans l’écoutille située derrière la timonerie. Il y eut un moment de
panique à bord quand l’équipage comprit ce qui se passait. Les quatre
Colombiens tentèrent de sauter précipitamment du bateau, mais seulement deux
d’entre eux réussirent à gagner la terre ferme avant que la grenade n’explose.
Le souffle dévastateur éventra le canot et une boule de feu enveloppa les deux
Latinos trop lents à réagir. Leurs corps mutilés et carbonisés furent projetés
par-dessus bord au milieu des flammes et des débris métalliques. Les deux
autres furent balayés par l’effet de souffle et rebondirent sur le sol comme
des pantins ensanglantés.


Les hommes de DiFranco se figèrent quelques secondes,
abasourdis, et le Guerrier profita de ce bref répit pour porter sa deuxième
attaque. Il bondit hors de sa cachette et fit tonner le M-4 pour décimer le
groupe de pourris. Il en descendit un dès la première rafale, puis tourna son
arme et en toucha un second à la cuisse. La silhouette hurlante s’effondra sur
le sol et Bolan lui logea une balle dans la tête pour s’assurer qu’il avait son
compte. Les cinq autres s’égayèrent en tirant au jugé, par-dessus leur épaule.


Un des Colombiens blessés se releva et sortit un lourd
pistolet de son holster de hanche. Il ouvrit le feu, aveuglé par la rage et la
douleur, mais il ne savait même pas où était l’ennemi et ses balles manquèrent
largement leur cible. Bolan riposta au moment où l’autre allait atteindre le
camion. Le Latino prit la rafale en pleine poitrine et l’impact le projeta en
arrière. Il roula sur la berge et disparut dans le canal, tandis qu’à la surface
de l’eau dansaient encore les flammes provoquées par l’explosion du canot.


L’Exécuteur arrosa le secteur d’une longue rafale de M-4
pour obliger ses adversaires à garder la tête baissée pendant qu’il faisait le
tour du camion. Á l’instant où il atteignit le véhicule et ouvrit la portière,
il perçut du coin de l’œil un mouvement à l’arrière du camion. C’était le
Colombien survivant, le visage et les vêtements brûlés par l’explosion. Il
sortit de derrière le véhicule à la recherche d’une cible. L’espace d’une
seconde, Bolan et lui se retrouvèrent face à face. Puis le M-4 crépita de
nouveau et le Colombien partit à la renverse, un geyser de sang giclant de sa
calotte crânienne pulvérisée par les ogives de 5,56 mm.


Le Guerrier grimpa dans la cabine et mit le contact. Dès
qu’il entendit rugir le moteur, il relâcha le frein à main, débraya et passa la
première. Puis il écrasa la pédale d’accélérateur et lâcha l’embrayage. Les
pneus patinèrent dans la poussière, puis le camion s’ébranla et prit de la
vitesse.


L’attaque de Bolan, aussi soudaine que mortelle, avait pris
les pourris par surprise. Le temps qu’ils se remettent du choc, le vieux Ford
s’éloignait sur la piste poussiéreuse qui débouchait sur la route principale,
trois kilomètres plus loin.


Alex Malinin brailla un ordre et les hommes survivants se
ruèrent vers les deux voitures pour prendre en chasse le fuyard. Fou de rage,
le Russe essayait d’imaginer la réaction de DiFranco quand il apprendrait qu’on
lui avait braqué sa cargaison de drogue.


Bolan enchaîna les rapports en faisant hurler le moteur, au
point que le gros véhicule commença à vibrer de toutes parts. Tenant fermement
le volant, il consulta ses rétroviseurs et vit les deux berlines lancées à ses
trousses. Plus rapides et plus manœuvrables, elles gagnaient rapidement du
terrain.


Une course contre la montre s’était engagée, mais elle était
à l’avantage de l’Exécuteur. Ses poursuivants faisaient exactement ce qu’il
avait prévu. Les deux voitures prirent position de chaque côté de la piste.


Malgré son étroitesse, les pourris allaient essayer de
coincer le camion entre leurs deux véhicules. Bolan sourit en devinant la peur
qui les aiguillonnait. Perdre une aussi précieuse cargaison de cocaïne revenait
à signer son arrêt de mort. Ils tenteraient l’impossible pour la récupérer.


La voiture roulant sur sa droite accéléra brutalement et
grossit dans son rétroviseur. Elle parvint à la hauteur du camion et se
rapprocha lentement de la cabine, son aile droite fauchant les hautes herbes
qui bordaient la piste. Bolan vit un tireur passer les bras par la vitre
arrière en pointant son arme sur la cabine. Les intentions des poursuivants
étaient évidentes. Ils voulaient se mettre en position de façon à ce que le
flingueur ait Bolan en ligne de mire. Celui-ci laissa la berline avancer encore
d’un mètre et donna un violent coup de volant à droite. Le camion fit une
embardée et percuta violemment la voiture. Sous le choc, la tôle se déchira,
les vitres volèrent en éclats, et le torse du tireur penché à la fenêtre fut
aplati comme une crêpe. Le type poussa un bref cri de terreur en voyant la mort
arriver. Le Guerrier se dégagea une seconde, puis vira à nouveau brutalement
sur la droite. Il entendit le choc sourd du camion qui heurtait le flanc de la
berline et s’accrocha au volant pour contrer les vibrations qui secouaient la
carcasse du vieux Ford lancé à toute allure. Puis, d’un coup d’œil dans son
rétroviseur, il vit la voiture partir en dérapage pour entamer une série de
tonneaux, emportée par son élan dans une chorégraphie mortelle. Elle souleva
dans son sillage un épais nuage de poussière, et des bouts de carrosserie
volèrent dans tous les sens. Le véhicule termina sa course folle contre un
talus et rebondit sur la piste. Une langue de feu se mit à danser près de
l’épave, dont le réservoir d’essence avait cédé sous le choc. Posé sur le toit,
le véhicule tournait sur lui-même comme un tourniquet infernal, bientôt
encerclé par la fumée et les flammes. Puis, soudain, il explosa en libérant une
boule de feu aveuglante.


« Un de moins », songea Bolan.


La seconde voiture, refroidie par ce qui venait d’arriver,
choisit une approche différente. Elle se colla au pare-chocs arrière du camion,
empêchant l’Exécuteur de la voir dans ses rétros. Mais il entendit le
crépitement d’un tir automatique. Les balles ricochèrent sur la tôle, puis il
perçut un bang étouffé. Quand les roues arrière se mirent à chasser, il comprit
qu’il avait un pneu crevé. Il jeta un œil dans son rétroviseur et vit de
longues bandes de caoutchouc s’échapper de la roue en tourbillonnant. Le volant
tira violemment à gauche et Bolan dut s’employer pour reprendre le contrôle. Il
réalisa alors qu’il n’irait pas très loin s’ils faisaient la même chose du
côté… Une autre rafale claqua et le pneu droit explosa littéralement. Le camion
était maintenant un poids mort incontrôlable.


Le Guerrier jeta un coup d’œil devant lui. Un peu plus loin,
la piste s’incurvait vers la gauche. Agrippant le volant d’une main, il saisit
la sangle de son M-4 et se la passa autour du cou. Puis il se cramponna à
nouveau au volant et écrasa l’accélérateur. Malgré son train arrière transformé
en charrue, le camion reprit un peu de vitesse. Á l’amorce du virage, Bolan
inspecta d’un regard le côté de la piste et repéra une bande de terre plantée
d’herbe épaisse. Il laissa le gros véhicule déraper dans la courbe pour mordre
sur la gauche de la piste. Aussitôt, il ouvrit la portière et posa les deux
pieds sur la marche en métal. Privé de chauffeur, le camion se mit à zigzaguer
dangereusement. L’Exécuteur se pencha en avant et poussa sur ses jambes pour se
dégager du véhicule fou. Il vit l’herbe se rapprocher à toute vitesse et fit un
roulé-boulé pour amortir le choc. Emporté par son élan, il roula encore
plusieurs mètres en soulevant un nuage de poussière.


Le camion ivre retraversa la piste, heurta le talus opposé
et bascula sur le nez. Il resta suspendu en l’air pendant de longues secondes,
comme tenu par des fils invisibles, puis retomba sur le sol dans un fracas
métallique.


L’espace d’un instant, Bolan crut que la voiture des
poursuivants allait percuter le camion. Le chauffeur réussit à l’éviter, et,
pendant qu’il luttait pour redresser son véhicule, un des tireurs assis à
l’arrière aperçut du coin de l’œil la roulade du Guerrier. La voiture continua
sa route quelques secondes, puis le tireur hurla au chauffeur de s’arrêter.
Celui-ci sauta à pieds joints sur le frein et la voiture s’immobilisa dans un
soubresaut brutal. Les portières étaient déjà ouvertes. Trois hommes bondirent
hors de la berline et se séparèrent aussitôt, arme au poing, pour traquer leur
proie.


Fatale illusion.


En guise de gibier, ils ne trouvèrent que les balles du M-4.
Bolan s’était remis sur ses pieds et avait claqué un nouveau chargeur dans son
fusil tout en se redressant. Puis il avait pivoté pour affronter ses ennemis
qui couraient déjà sur la piste à la recherche d’une cible. Sa première volée
de 5,56 mm toucha le blond du nom de Malinin. Les ogives brûlantes lui
perforèrent la poitrine, brisant plusieurs côtes au passage et labourant ses
organes internes. Le Russe chancela, lâcha son arme pour se tenir la poitrine,
puis s’effondra face contre terre sur la piste, la moitié du visage écorchée
par le choc contre le sol rugueux.


Á la seconde où il vit le pourri tomber, l’Exécuteur ajusta
sa deuxième cible et tira au moment où le type entrait en courant dans sa ligne
de feu. La courte rafale perfora le haut de la poitrine et l’épaule, arrachant
au passage un morceau de muscle sanguinolent. Une balle brisa net la clavicule
et fit vaciller le pourri. Il tomba à genoux et plaqua sa main libre contre son
épaule déchiquetée. Celui-là était hors de combat pour un moment.


Un tir de riposte arrosa la position de Bolan, mais celui-ci
avait déjà bougé, préférant sprinter sur la piste plutôt que s’enfoncer dans
les broussailles. Sa manœuvre surprit le dernier flingueur, qui marqua un temps
d’arrêt avant d’ajuster son tir. Trop tard.


Bolan s’accroupit, se tourna de profil et fit crépiter le
M-4. L’autre prit la giclée dans l’abdomen et s’effondra, sévèrement touché. Le
Guerrier caressa la détente et logea deux autres rafales dans l’homme à terre
avant qu’il n’ait le temps de reprendre ses esprits. La masse informe fut
secouée par d’ultimes spasmes nerveux, tandis qu’un dernier jet écarlate
giclait sur la piste.


Bolan laissa pendre le fusil lance-grenades sur sa bretelle
et dégaina son Beretta avant de s’approcher du cadavre. Il entendit un bruit
derrière lui, fit volte-face et vit l’homme blessé à l’épaule qui tentait de
lever sur lui un pistolet. Le type, couvert de sang, souffrait manifestement
mais n’abandonnait pas le combat. Le Guerrier leva le canon de son 93-R et
expédia trois balles dans la tête du récalcitrant. Celui-ci fit un bond en
arrière et s’étala sur le dos avant de plonger définitivement dans le grand
sommeil, le nez dans le soleil.


Tout en se tournant vers le camion, l’Exécuteur chargea une
grenade incendiaire dans le M-203. Il expédia l’engin sur le plateau du
véhicule, où la cocaïne était dissimulée sous le chargement de melons. Il regarda
la première grenade exploser comme une boule de lave en feu, puis en lança deux
autres, transformant le vieux Ford en brasier fumant.


Ayant lancé une grenade dans la voiture des pourris pour
terminer le travail, le Guerrier partit en petite foulée pour s’éloigner de la
zone avant que les réservoirs du camion et de la berline n’explosent, projetant
dans le ciel des flammes mêlées à des volutes de fumée noire embaumée de
cocaïne.


— Roberts à Kira. Je suis sur vous dans quatre minutes.


Il s’agissait de rassurer la jeune femme, qui, à quelques
centaines de mètres et devant tout ce remue-ménage, devait commencer à
s’inquiéter.


Une heure plus tard, il roulait de nouveau vers Miami, Kira
Tedesko assise à ses côtés, et conversait avec Gadgets sur son téléphone satellitaire.


— Je viens de recevoir le rapport émis par l’Intranet
de la police de Miami. J’ai loupé le début de quelque chose ?


— Peut-être la Troisième Guerre mondiale, répondit
Bolan.


— Oui, je vois.


— N’oublie pas qui m’a suggéré cette opération.


— Je ne risque pas d’oublier. Tu as besoin de quelque
chose ?


— Souhaite-moi bonne chance. Je vais en boîte, ce soir.


— Léon est au courant ?


— Je vais lui faire la surprise.


 


Le Bird House


 


Vassily Suvarov longea la vaste galerie jusqu’au bureau de
Léon DiFranco. Le lourd pistolet glissé dans son ceinturon le gênait pour
marcher. Le Russe n’avait jamais été à l’aise avec les armes à feu. Mais vu la
situation actuelle, DiFranco avait insisté pour que tout le monde soit armé en
permanence.


Il entendit la voix du patron de Miami résonner jusque dans
le couloir. Le caïd était dans une rage folle, qui n’avait cessé de monter au
fil de la soirée. Le vol de l’argent de Manzanar, puis le braquage et la
destruction de la cargaison de cocaïne n’avaient fait que décupler sa colère.
Sans oublier la mort de ses hommes.


Il avait accusé le coup en apprenant le décès de Malinin.
Les deux hommes travaillaient ensemble depuis longtemps, et le Russe avait été
une des rares personnes en qui DiFranco eût une confiance absolue.


Au moment où Vassily arriva devant la porte, celle-ci
s’ouvrit brusquement et un des sous-fifres de DiFranco sortit en trombe.
L’homme avait le visage violacé, et Vassily devina qu’il venait de subir les
foudres de son chef.


— Amène-toi, Vass. Ne reste pas planté là comme si tu
venais de voir ta bite pour la première fois.


DiFranco avait pris l’habitude de l’appeler
« Vass », et ce, dès son arrivée en Floride. Le Russe n’appréciait
guère cette familiarité, mais il évitait sagement de s’en offusquer, surtout à
un moment pareil.


— Manzanar t’a recontacté ? demanda-t-il en
fermant la porte derrière lui.


DiFranco se raidit et lui lança un regard assassin, au point
que Vassily faillit empoigner son pistolet pour se défendre.


— Et comment qu’il m’a contacté ! Il m’a appelé
trois fois en une demi-heure. Il s’imagine quoi ? Que j’ai volé la coke
moi-même et que j’y ai foutu le feu ?


— On le dédommagera, risqua Vassily. N’est-ce
pas ?


— Oui. Même si c’est pas ma faute, je peux pas me
permettre de déconner avec Manzanar. Ce fumier est un vicelard. On appartient
peut-être à la célèbre Famille Suvarov, mais on n’a pas intérêt à se le mettre
à dos. J’ai donné la consigne à mes gars de tirer sur tout ce qui bouge au cas
où des torpilles à Manzanar leur tomberaient dessus.


— Qu’est-ce qu’on fait ? On lui rend son argent,
ou on lui livre une autre cargaison ?


— Vu comment ce salopard braille au téléphone, on
devrait peut-être faire les deux.


DiFranco tapa du poing sur le bureau, puis :


— Mais qu’est-ce qui se passe, Madonne !
Qui ose me faire ça à moi ? Ils savent pas qui je suis ? Léon
DiFranco, bordel ! Et personne ne m’entube. Encore moins sur mon
territoire. Je te jure que si je chope cet enfant de putain, je lui épluche la
peau en lamelles d’un centimètre.


Il traversa le bureau, se servit un grand verre de Jack
Daniel’s et en siffla la moitié sur place.


— Tes gars à New York ont réussi à identifier le type
qui vous a attaqués ?


Vassily secoua la tête.


— Vu sa façon d’opérer, je pense que c’est le même
homme.


— Ah oui ? Mais qui le paie ? La bande à
Kukor ? C’est Kirov qui a pris les commandes, pas vrai ? On sait tous
que ton paternel et Kukor ne passaient pas leurs vacances ensemble. Peut-être
que Kirov en profite pour essayer de virer les Suvarov de New York. Avec Arkady
hors circuit, ça doit être dur de contrôler la situation.


DiFranco se tourna vers Vassily, à l’autre bout du bureau.


— C’est pour cette raison qu’ils t’ont envoyé
ici ? Pour que tu sois à l’abri au cas où la concurrence déclarerait la
guerre ?


— Non, répondit le Russe un peu trop rapidement.


Il vit le visage de DiFranco changer d’expression et
bredouilla :


— Il n’y aura aucun problème. Val…


Il s’interrompit, sentant qu’il risquait d’en dire trop.
Avant son départ, Valentina avait été claire : il ne devait révéler à personne
qu’elle assurait à présent le commandement de la Famille Suvarov.


— Val ? Val qui ? Tu veux parler de ta
sœur ? Vassily réfléchit à toute vitesse. Ce qui n’était pas chose facile
pour lui. Il n’avait jamais l’esprit très vif quand il était debout.


— Valentina m’a dit que père lui avait demandé de
transmettre le message qu’il n’y aurait pas de problèmes à redouter de la part
de Kirov.


Il sentit qu’il commençait à transpirer par tous les pores.
Sa chemise lui collait à la peau.


DiFranco continua à le toiser un moment, puis il réalisa
qu’il avait un verre à la main et se resservit une dose de whisky. L’alcool
sembla lui éclaircir les idées, et il retourna s’asseoir à son bureau.


— Sers-toi un verre, Vass. Sers-toi même deux putains
de verres, tant que tu y es.


Il ouvrit un tiroir et en extirpa un gros pistolet qu’il
posa sèchement sur la table.


— Si cet enfoiré a l’intention de débouler ici ce soir,
je l’attends de pied ferme. Il n’est pas près d’avoir la peau de Léon DiFranco.


Vassily se servit un verre sans hésiter.


Malgré les hommes en armes postés dans le night-club et les
airs bravaches de DiFranco, il espérait sincèrement que le mystérieux tueur
avait décidé de prendre sa soirée.


Il espérait.


Mais, en son for intérieur, il n’était guère optimiste.


— Kira, il n’est pas souhaitable que tu entres
là-dedans avec moi.


— On en a déjà parlé, Roberts.


— Ça va finir dans le sang.


— Et ce n’est pas mon baptême du feu. Les rues de ma
ville ne ressemblent pas vraiment à Disneyland.


— Toutes les Tedesko sont aussi têtues que toi ?


— Ma mère et mes deux sœurs ? Oui. Et je ne
conseille à personne de contrarier ma grand-mère.


— Un homme averti en vaut deux.


Bolan s’était garé à bonne distance du night-club. Passant
devant en voiture vingt minutes plus tôt, il avait repéré les silhouettes
encostumées qui veillaient devant l’entrée. Le Bird House était situé au bout
de la rue, et un haut grillage clôturait le parking attenant. Il y avait
plusieurs voitures stationnées sur le rectangle de bitume éclairé par de hauts
réverbères. L’étage du bâtiment orné de stuc disposait d’un éclairage le long
de la façade et sur l’aile.


— La boîte est fermée, mais on dirait qu’ils attendent
quelqu’un.


— Dans ce cas, ne les décevons pas, Roberts.


Bolan avait puisé dans son stock d’armes pour équiper Kira
Tedesko. Elle avait choisi un Beretta 92-F standard, de calibre 9 mm, et
avait glissé quelques chargeurs supplémentaires dans les poches de son gilet
pare-balles. Tout comme Bolan, elle portait une combinaison noire et un
talkie-walkie accroché à la ceinture.


— Si on est séparés, n’hésite pas. Appelle-moi.


La jeune femme acquiesça.


Le Guerrier boucla une lourde ceinture autour de sa taille.
Ses poches contenaient des petits pains d’explosif surpuissant. Chaque pain
était couplé à un détonateur relié par radio au boîtier qu’il transportait.


En plus de ses armes de poing, il portait en bandoulière un
pistolet-mitrailleur Uzi muni d’un modérateur de son.


— Prête ? Tu es sûre que le pistolet te
suffit ?


— J’en suis sûre. Et, oui, je suis prête !


Ils descendirent du 4 x 4. Bolan verrouilla les
portes et traversa la rue déserte, talonné par la jeune Kosovare. Ils
marchèrent en direction du night-club en longeant le trottoir plongé dans une
demi-pénombre. Arrivé devant un terrain vague qui bordait la clôture du
parking, l’Exécuteur étudia les environs. Il vit des silhouettes sombres
arpenter le parc de stationnement. Les gorilles de DiFranco. Á la lumière des
projecteurs qui éclairaient le site, il remarqua que les trois hommes ne
portaient pas d’armes visibles, ce qui signifiait probablement qu’ils cachaient
des armes de poing sous leurs vestes. Il valait mieux éviter d’être vus en
public avec des pistolets-mitrailleurs. L’artillerie lourde se trouvait donc à
l’intérieur du club.


— Tu penses que ces gardes font partie de
l’organisation de DiFranco ? demanda Kira.


— J’en suis presque certain.


— Mais pas au point de les tuer de sang-froid ?


Bolan s’appuya contre le mur et lui lança une œillade.


— Qu’est-ce que tu en conclus ?


— Que tu as de la compassion. Que tu regretterais
d’avoir tué par erreur quelqu’un qui ne méritait pas de mourir.


— Ce qui fait toute la différence entre eux et nous.


— Attends ! fit Kira en posant une main
protectrice sur le bras de Bolan.


Il se retourna, suivit le regard de la jeune femme et vit
une limousine noire approcher lentement, puis tourner pour s’engouffrer dans le
parking de la boîte de nuit. La voiture roula jusqu’au trio en faction et
s’immobilisa. Les gardes s’attroupèrent autour du long véhicule, tandis qu’une
des portières arrière s’ouvrait. Une longue silhouette descendit en lissant un
costume de bonne coupe.


C’était Raul Manzanar. Bolan le reconnut sans hésiter. Le
dealer se retourna et fit un signe à un des passagers. Un homme s’extirpa de la
limousine et plongea le bras à l’intérieur pour en faire descendre un second.
Manzanar s’adressa aux porte-flingues de DiFranco. L’un d’eux, un talkie-walkie
à la main, était déjà en conversation avec quelqu’un à l’intérieur.


Le passager récalcitrant fut éjecté sans ménagement de la
voiture et tomba à quatre pattes sur le macadam avant d’être relevé par deux
bras puissants. Son costume blanc était maculé de terre et piqué de taches plus
sombres ressemblant à du sang séché.


Bolan connaissait aussi cet individu-là.


Harry Tipping, le collecteur de DiFranco qu’il avait
intercepté après son rendez-vous avec Manzanar. Á l’heure qu’il était, Tipping
aurait dû avoir quitté la région de Miami depuis longtemps pour se planquer à
l’autre bout du pays.


— Le grand type en noir, c’est Manzanar, annonça Bolan.
Et celui en costume blanc est Harry Tipping. Qu’est-ce qu’il fait encore
ici ?


— Je croyais qu’il avait quitté la ville.


— Moi aussi.


Ils virent les gros bras de DiFranco traîner Tipping sans
cérémonie à travers le parking. Il tenta de résister, sans grand succès et,
quand le groupe atteignit l’entrée de service, un des gardes exhiba un pistolet
et lui assena un bon coup de crosse sur le crâne. Au moment où ils passèrent la
porte, Tipping, estourbi, dut être porté à l’intérieur par ses ravisseurs.


— Je crois qu’il n’y a plus de doute, maintenant, fit
Kira. On sait qui sont les méchants. Ce n’est pas ton avis, Roberts ?


Pour toute réponse, Bolan émit un petit grognement,
peut-être en signe d’approbation, ou encore pour lui signifier qu’il ne goûtait
guère ses sarcasmes.


— On y va, dit-il sèchement.


Il sortit le premier de l’ombre du bâtiment et traversa le
terrain vague en diagonale. Puis il escalada le grillage au fond du parking,
sauta sur le bitume et se faufila entre les voitures en stationnement.


Derrière lui, il sentait Kira Tedesko plutôt qu’il ne
l’entendait, et il dut reconnaître qu’elle savait se déplacer en silence.


Accroupi derrière la limousine de Manzanar, l’Exécuteur
observa le sbire laissé seul en faction par le groupe qui venait de disparaître
à l’intérieur. Le type montait la garde près de l’entrée de service. Il avait
laissé la porte entrouverte, comme s’il attendait qu’on lui donne l’ordre de
rentrer à son tour ou s’il attendait quelqu’un.


L’Exécuteur se releva, brandit son Beretta 93-R équipé d’un
silencieux et tira une seule balle dans le visage du garde. L’impact de l’ogive
de 9 mm lui cloua littéralement la tête contre le mur. Il s’effondra à
genoux, son crâne ouvert peignant une bande rouge foncé sur le stuc rose. Sa
main inerte lâcha le pistolet, et il tomba face contre terre pour ne plus
bouger.


— Go ! aboya Bolan.


Kira se redressa d’un bond et sprinta vers l’entrée de
service. Elle contourna le cadavre du garde et s’engouffra à l’intérieur,
imitée aussitôt par l’Exécuteur. Il se baissa pour agripper la veste du mort,
traîna le cadavre à l’intérieur du club, puis fit un bref aller-retour pour
récupérer l’arme abandonnée à terre. Il tendit le pistolet à Kira, qui le fit
passer prestement dans sa main gauche. Puis Bolan referma la porte en
s’assurant que la voie était libre de son côté.


On accédait à l’étage par des marches raides. Avant de
monter, il prit un pain d’explosif dans sa ceinture et le plaça dans un angle
sombre sous l’escalier.


— Ne t’éloigne pas de moi, dit-il avant de grimper les
marches, talonné par la jeune femme.


L’escalier débouchait sur une large galerie qui courait sur
toute la longueur du club. Au-delà de la balustrade située sur leur droite, ils
apercevaient la salle principale en contrebas, seulement éclairée par quelques
veilleuses.


Quelque part devant eux, Bolan entendit des voix assourdies
par les épaisses cloisons, mais aussi les bruits caractéristiques d’un passage
à tabac. Les impacts étaient ponctués par des cris de douleur.


Probablement ceux de Harry Tipping.


L’homme payait pour ses erreurs. Et, connaissant les mœurs
des malfrats, le Guerrier songea qu’il n’y aurait pas de quartier pour Tipping
ce soir.


Á mi-chemin de la galerie, un grand escalier en bois
conduisait au rez-de-chaussée. Bolan était à quelques mètres des marches, quand
il aperçut une ombre qui grimpait dans sa direction. Il y avait peu de
possibilités d’éviter la confrontation avec l’importun. La galerie n’offrant
aucun abri, il opta pour la seule solution qui se présentait à lui. Il recula
d’un pas, s’accroupit et fit signe à Kira de se baisser à son tour.


Le garde armé monta les dernières marches. Mais son instinct
devait l’avoir averti qu’il n’était pas seul. Dans un réflexe de défense, il
brandit son pistolet-mitrailleur et tourna le haut du corps en sentant la
présence hostile de Bolan. Le sinistre Beretta émit un miaulement feutré et la
courte rafale tailla une vilaine boutonnière au pourri. Celui-ci exécuta
involontairement un demi-salto arrière en agitant les bras et les jambes, puis
roula dans l’escalier. Le P.-M. qu’il avait lâché dans sa chute rebondit
bruyamment sur le sol.


— Adieu l’effet de surprise, marmonna l’Exécuteur.


Tout en se redressant, il plaça une autre charge explosive
sur la balustrade.


Au fond de la galerie, les battants d’une double porte
s’ouvrirent brusquement et une lumière intense inonda le grand couloir. Des
hommes sortirent de la pièce en trombe et se dispersèrent de chaque côté de la
galerie, armes tendues vers l’obscurité.


Bolan et Tedesko avaient toujours l’avantage. Ils étaient
tapis dans l’ombre, loin du rayon de lumière.


Le Guerrier replaça son 93-R dans son étui d’épaule et
saisit l’Uzi avec lequel il balaya le couloir d’une longue rafale de 9 mm
qui tailla en pièces une bonne partie des gardes venus à sa rencontre. Au
grognement étouffé de l’Uzi muni d’un réducteur de son répondaient les
aboiements secs des pistolets de Kira, qui tirait au coup par coup sur le
groupe de pourris. Leur puissance de feu réunie coucha les hommes de Suvarov
comme les blés d’Ukraine en plein orage. Les corps déchiquetés tombèrent
lourdement sur le sol, et les cris de douleur furent couverts par le staccato
des armes à feu.


— Kira, couvre l’escalier !


Bolan avait entendu des portes claquer au rez-de-chaussée et
des pas précipités dans l’escalier.


La jeune femme se tourna de côté, s’appuya contre le
pilastre de la rampe et ajusta le trio armé qui grimpait déjà les marches. Avec
un sang-froid étonnant, elle ouvrit le feu avec ses deux pistolets et logea une
balle après l’autre dans les corps vulnérables des flingueurs. Les trois formes
sanguinolentes glissèrent comme des pantins désarticulés jusqu’au bas de
l’escalier.


Bolan s’était déjà approché des portes restées ouvertes. Il
risqua un œil à l’intérieur du vaste bureau qui servait de Q.G. au grand Léon
DiFranco.


Le caïd était appuyé contre le bord de son bureau, un
pistolet de gros calibre serré dans une main.


Raul Manzanar se tenait à quelques mètres de lui, raide
comme la justice dans son costume noir. De sa main droite, il extirpa un lourd
revolver Magnum de son holster de hanche.


Non loin de là, la carcasse meurtrie de Harry Tipping était
avachie dans un fauteuil. Il avait le visage boursouflé, et des filets de sang
coulaient de sa bouche et de son nez. Deux gorilles le maintenaient assis. Une
autre silhouette se tenait dans un coin, un visage que Bolan reconnut dans la
fraction de seconde avant que le chaos n’éclate.


Vassily Suvarov.


Il avait eu juste le temps de jeter un coup d’œil furtif.


Manzanar aperçut le Guerrier au moment où celui-ci apparut
sur le seuil en brandissant l’Uzi, le doigt déjà sur la détente.


Le dealer dégaina son arme et pointa Bolan du doigt avec sa
main libre.


— Descendez-moi cet enfoi…


Bolan tourna le canon du P.-M. dans sa direction et
l’empêcha de terminer sa phrase. La giclée d’acier troua la poitrine de
Manzanar et l’impact le projeta en arrière. Dans sa chute, il pressa
involontairement la détente du revolver. Le bang assourdissant du Magnum
couvrit le hurlement de douleur du sous-fifre le plus proche au moment où la
balle de .357 lui arracha le côté du crâne. Des lambeaux d’os et de cervelle
volèrent tous azimuts, tandis que le type s’effondrait sur le sol.


L’Exécuteur entra d’un bond dans la pièce, s’accroupit et
ouvrit à nouveau le feu. Sa rafale neutralisa le second tortionnaire de
Tipping, traçant une ligne pointillée sur le thorax du soldat. Le type tomba à
genoux, les deux mains pressées sur la poitrine, et sentit la chaleur moite du
sang qui commençait à couler par ses blessures. Puis, le cœur et les poumons
perforés, il vomit un flot écarlate et s’écroula, secoué par d’ultimes
convulsions.


Bolan avait lâché son Uzi en entendant le clic du levier
d’armement sur le chargeur vide. Il dégaina son Desert Eagle de la main droite
et tourna l’arme sur Léon DiFranco au moment où celui-ci fit tonner son propre
pistolet. Sa balle arracha un gros éclat de bois du fauteuil juste à gauche de
l’Exécuteur. Le Desert Eagle toussa deux fois et fit mouche. Les deux ogives
déchiquetèrent la gorge du caïd dans une gerbe de chair humaine et de sang.
DiFranco tenta de crier, mais le seul son qui sortit de sa bouche fut un
horrible gargouillis. Il glissa lentement en essayant de s’agripper au bord du
bureau pour rester sur ses pieds. Il y parvint au prix d’un effort surhumain,
mais Bolan lui logea deux autres pruneaux dans le thorax, juste au-dessus du
cœur. DiFranco partit en glissade sur son bureau, balayant tout ce qui se
trouvait dessus, puis roula de l’autre côté du meuble et s’étala par terre pour
rejoindre l’enfer des proxénètes.


Le Guerrier se releva d’un bond et ajusta la silhouette
mouvante de Vassily Suvarov qui tentait de gagner la sortie. Le Russe trottait
vers les portes grandes ouvertes, tenant son arme maladroitement dans la main
droite.


Au même instant, Kira apparut sur le seuil. Elle se trouvait
exactement sur le chemin du fuyard, mais ne le vit pas braquer son arme dans sa
direction.


Bolan n’hésita pas une seconde.


Il leva le Desert Eagle et, à l’instinct, il déclencha un
tir en double action et les deux boums rapprochés résonnèrent dans le vaste
bureau.


Les pastilles de .44 cueillirent le Russe juste au-dessus de
l’oreille droite, pénétrant la boîte crânienne et le cerveau. Á cette distance,
la puissance de pénétration des balles était telle qu’elles traversèrent le
crâne de part en part en arrachant au passage la moitié de la tête dans un
jaillissement d’os et de chair. Le pourri riposta maladroitement, mais sa balle
se logea dans le montant de la porte au moment où la jeune femme entrait dans
le bureau. Il fit encore quelques pas en vacillant, puis s’étala de tout son
long. Sa main flasque lâcha le pistolet qui glissa jusque dans le couloir.
Enfin, un ultime spasme nerveux secoua son corps, tandis qu’une mare de sang
s’élargissait sous son crâne réduit en bouillie.


Bolan traversa la pièce pour aider Tipping à se rasseoir.
L’ex-collecteur avait presque glissé de son fauteuil et luttait vainement pour
se redresser.


— Harry, tu as une sale mine.


Le malheureux lui lança un regard perdu en plissant ses yeux
bouffis.


— Encore vous ! Á chaque fois que je vous vois,
vous ne m’apportez que des emmerdes.


— Harry, tu es vraiment un minable. Tu ne vois pas que
je viens de te sauver la vie ? Mais je n’ai pas le temps de discuter de
notre relation. Si on ne se tire pas d’ici tout de suite, les flics vont nous
tomber dessus. En route !


Sur ce, le Guerrier leva Tipping du fauteuil et le guida
jusqu’à la porte. Il sortit plusieurs pains d’explosif de sa ceinture et les
tendit à Kira. Il n’eut pas besoin de lui dire ce qu’elle devait en faire. Elle
les plaça en différents points du bureau et du balcon, puis rejoignit les deux
hommes dans la galerie.


Quand ils arrivèrent au bas de l’escalier, Bolan dut
soutenir Tipping par l’épaule pour l’aider à marcher. Avant d’ouvrir la porte
de service, Kira éteignit les lumières extérieures et fracassa le tableau
électrique d’un coup de crosse. Ils émergèrent du night-club dans la pénombre,
traversèrent le parking au trot, puis escaladèrent le grillage en sens inverse.
Il fallut tirer et pousser le pourri en mauvais état, mais ils atteignirent le
gros 4 x 4 sans rencontrer d’opposition. Tipping s’allongea
péniblement sur la banquette arrière, tandis que Bolan et Kira se
débarrassaient de leurs armes et les rangeaient à l’abri des regards.
L’Exécuteur fit ronfler le moteur et tendit à la jeune femme le petit boîtier
de la télécommande après l’avoir activé.


— Á toi l’honneur, déclara-t-il.


Elle prit le boîtier en acquiesçant.


— Je vais faire un passage devant le club, ajouta
Bolan.


Quand ils arrivèrent à la hauteur du Bird House, il fit un
signe de tête et Tedesko pressa le bouton. Les multiples détonations furent en
partie assourdies par les murs épais du bâtiment, mais plusieurs fenêtres
explosèrent en projetant de la fumée et des débris de verre sur le trottoir.
Bolan appuya sur l’accélérateur et vit la lueur orangée des flammes qui
commençaient à s’élever dans le ciel de Floride.


Au bout de la rue, il bifurqua à droite et s’éloigna du
quartier à vive allure. En entendant hululement croissant des sirènes, il
ralentit et se rangea sur le côté. Trois voitures de police passèrent en trombe
dans un vacarme à réveiller les morts.


— Il est grand temps de se tirer d’ici, décida
l’Exécuteur avant de redémarrer.


[bookmark: bookmark7]CHAPITRE VII


Le Learjet gris métallisé décolla de l’aérodrome de Newark à
20 heures précises ce soir-là. Valentina Suvarov se retira dans sa luxueuse
cabine pour se préparer à dormir, laissant Nikolaï Petrovsky devant une pile de
dossiers à examiner. Ils s’attendaient à effectuer un voyage sans histoires.


Après deux heures de vol, Petrovsky reçut un appel.
Reconnaissant la voix de Tibor Kureshenko, il se cala confortablement dans son
siège, puis se redressa d’un coup, alarmé par le ton grave de son
correspondant.


— Tibor ?


— Elle est là ? Elle écoute ?


— Non. Dis-moi ce qui se passe.


— Je ne sais pas par où commencer. C’est le foutoir à
Miami. Quelqu’un a braqué les sept cent cinquante mille dollars que Manzanar
avait versés pour sa cargaison de coke. Puis le chargement lui-même a été
braqué. Les passeurs colombiens et l’équipe de DiFranco se sont tous
fait descendre. La drogue a été réduite en cendres. On venait juste de
l’apprendre quand on a reçu un appel nous informant que le Bird House avait
aussi été attaqué.


— DiFranco et ses hommes ?


— Ceux qui étaient présents dans la boîte. Ils sont
tous morts, Nikolaï. Même Raul Manzanar.


Le silence qui s’ensuivit fit craindre le pire à Petrovsky.
Á aucun moment, Kureshenko n’avait mentionné le nom de Vassily Suvarov.


— Raconte-moi la suite, Tibor.


— Vassily a été tué, lui aussi. Comme tous les autres.


La première pensée de Petrovsky fut pour Arkady. De tous,
c’était lui qui serait le plus affecté par cette terrible nouvelle. Bien que
faible et dénué d’ambition, Vassily n’en était pas moins son fils.


— Il nous a fallu du temps pour avoir tous les détails.
Après la fusillade, le club a été sérieusement endommagé par une série
d’explosions. Une grande partie du bâtiment a brûlé. Le temps qu’on envoie des
gars sur place, tout le quartier avait été bouclé par les Fédéraux et la police
locale. Nos mouchards ont dû se démener pour savoir ce qui s’était passé.


— Dis-leur de se tenir à carreau. Et pas de
représailles, Tibor. On ne met pas la ville à feu et à sang. Cette fois-ci, on
cesse toute activité et on se replie. Ce cirque est du pain bénit pour les
Fédéraux. Inutile d’en rajouter. Ils vont attendre qu’on fasse une connerie.
Compris ?


— J’ai déjà fait passer la consigne. Quand la nouvelle
s’est répandue, les filles se sont dispersées. Certaines sont allées demander
la protection des flics. La boîte est fermée jusqu’à nouvel ordre.


— Dès que possible, fais rapatrier le corps de Vassily
à New York. Qu’il ait au moins des funérailles dignes d’un membre de la
Famille.


— Des funérailles pour qui ?


La voix de Valentina retentit juste derrière Petrovsky.


— Tibor, il faut que je raccroche. On se reparle plus
tard.


Il posa le combiné et se leva de son fauteuil. Valentina se
tenait à deux pas de lui, les bras croisés sur un fin peignoir en coton. Elle
le fixait du regard, les cheveux légèrement ébouriffés et le visage blême.


— Qui a besoin de funérailles dignes de la Famille,
Nikolaï ? Dis-le-moi. C’est mon père ?


Il fit un pas vers elle, les bras tendus pour l’enlacer.
D’une voix calme, il répéta mot pour mot ce que Kureshenko lui avait dit. Quand
il lui annonça la mort de Vassily, elle se pressa contre lui et posa la tête
sur son épaule. Elle resta plusieurs secondes dans cette position, immobile, le
temps de reprendre ses esprits. Puis elle s’écarta doucement de lui, et
Petrovsky vit de nouveau devant lui Valentina Suvarov, la patronne de
l’organisation. Il n’y avait pas une trace de larmes dans ses yeux.


— Je m’attendais à devoir relever un défi, Nikolaï. Pas
si tôt, ni si brutalement, mais nous sortirons victorieux de cette guerre.


Elle se retourna et traversa la cabine pour s’installer dans
le large siège en cuir où son père s’était si souvent assis pendant ses vols
d’affaires. Elle le fit pivoter pour faire face à Petrovsky.


— J’ai besoin d’un verre, Nikolaï. Un grand, s’il te
plaît.


Il la servit et la regarda lamper une gorgée de whisky.


— Est-ce que Tibor avait une quelconque idée de qui
nous a attaqués à Miami ?


Petrovsky secoua la tête.


— Il ne restait aucun survivant pour le dire.


— Je comprends que nous soyons obligés de cesser nos
activités à Miami pour le moment, mais je pense que nous devrions mener une
enquête discrète. Nikolaï, le type qui a organisé l’échange des armes volées et
qui a attaqué la ferme… Il est peut-être impliqué. Vu sa façon de réagir quand
nous avons envoyé une équipe pour s’occuper de lui et de Jacklin, il est
possible qu’il soit aussi derrière la fusillade de Miami. N’oublie pas que
Jacklin s’est volatilisé après le contrat manqué.


— Un flic infiltré ? Un agent du Justice
Department ?


— C’est possible. Envoie un message à Bendix. S’il est
capable de localiser les témoins protégés, il doit pouvoir identifier cet
homme. Si c’est un agent de la Justice, Bendix n’aura aucun mal à le démasquer.
On le paie suffisamment. Fais en sorte qu’il mérite son salaire. Son attentat à
la bombe a échoué, alors rappelle-lui qu’il est lui-même en sursis s’il
n’obtient pas des réponses.


Valentina le gratifia d’un sourire, puis :


— Fais-lui comprendre que nos tueurs à gages auront
peut-être une nouvelle mission à exécuter, maintenant qu’ils ont supprimé trois
des témoins – et un agent fédéral. Fiche-lui la trouille, Nikolaï. Je veux
des résultats. Et vite.


Petrovsky traversa la cabine et décrocha le téléphone. Il
composa un long numéro qui passa par différentes lignes de dérivation avant de
le connecter à son correspondant. Il dut attendre plusieurs secondes avant que
son appel ne soit pris.


— Il est temps de vous remettre au boulot, attaqua
Petrovsky. Au vu de vos récentes performances, je commence à me demander si je
ne vous paie pas trop. Les résultats ne sont pas très encourageants.


— Vous n’êtes pas au courant de ce qui s’est passé à
Miami ? répondit Bendix. Je dois rester prudent. Cette histoire a mis tout
le monde à cran dans le service. Et les mesures de sécurité sont draconiennes
depuis la bombe.


— Etant donné qu’elle n’a pas rempli son objectif, vous
nous êtes toujours redevable. N’oubliez pas à qui vous avez à faire. L’absence
de résultats contrarie mes employeurs. Et quand ils sont contrariés, ils emploient
des méthodes peu agréables pour obtenir réparation. Vous comprenez ce que je
vous dis ?


— Ouais, ouais, je sais que vous êtes une bande de
durs. Pour l’instant, vos conneries de machos ne m’impressionnent pas, vu que
j’ai déjà les miches sur le gril. Quoi qu’il arrive, je ne peux mourir qu’une
fois. Est-ce que vous comprenez ce que je vous dis ? Voilà pour les
menaces. Maintenant, que voulez-vous ?


— Nous pensons que les attaques ont été orchestrées par
quelqu’un qui travaille en sous-main pour le Justice Department.


— Vous en avez la preuve ?


— Non. C’est là que vous intervenez. Faites votre
petite enquête. Ce type semble particulièrement bien informé. Il semble aussi
qu’il ait aidé Morey Jacklin à se volatiliser après le contrat manqué contre
eux. Fouillez de ce côté. Et ne me décevez pas. Conneries de machos ou pas,
vous serez dans la merde jusqu’au cou si vous n’obtenez pas de résultats.


Valentina avait observé Petrovsky attentivement pendant la
conversation. Il raccrocha et lui lança un regard.


— Il perd son enthousiasme. Ça s’entend dans sa voix.
S’il prend peur, il ne sera pas aussi performant qu’il devrait l’être.


— Je ne lui fais plus confiance, Nikolaï. Qu’il
obtienne ou non ces informations, il devient un danger. Il en sait trop sur
nous.


— Je suis de ton avis.


— Appelle nos amis et propose-leur un nouveau contrat.
Ils s’occuperont des autres témoins ultérieurement. Je me sentirais plus en
sécurité si Bendix était mis hors circuit. Avec tout ce qui arrive en ce
moment, on peut se passer de l’encombrant Vincent Bendix. Règle ça tout de
suite. Nous reparlerons du Justice Department à notre retour aux
Etats-Unis.


— Je m’en occupe immédiatement.


 


Russie


 


Leur jet atterrit sur un terrain privé de la banlieue de
Moscou. Une limousine les attendait. Quand Valentina descendit de l’appareil,
une pluie glaciale lui fouetta les joues. La bise qui balayait le tarmac
souleva un pan de son manteau en cuir. Elle serra le vêtement contre elle et
trotta jusqu’à la voiture, talonnée par Petrovsky. Elle s’engouffra dans la
limousine, s’enfonça dans la banquette moelleuse et entendit la portière se
refermer.


— Bienvenue à la maison, fit Petrovsky d’un ton morne.


L’héritière de l’empire Suvarov lui adressa un regard.


— Merci, Nikolaï.


Tandis que la limousine quittait le petit aérodrome,
Valentina tourna la tête pour observer le paysage grisâtre à travers les vitres
teintées.


— Nous nous sommes fait assez bousculer, Nikolaï. Je
crois que l’heure est venue de rendre les coups. Montrons à nos ennemis de quel
bois sont faits les Suvarov.


 


***


 


Herman « Gadgets » Schwarz jeta un dossier sur la
table, devant Bolan.


— Quand tu secoues le cocotier, tu n’y vas pas de main
morte.


— C’est quoi ? Les dommages à payer ?


Gadgets émit un gloussement.


— Si c’était ça, ton assurance aurait fait faillite à
la moitié de la page.


L’informaticien s’affala dans un fauteuil en face de Bolan.
Il observa son ami et nota que la fatigue commençait à marquer légèrement ses
traits.


— Kira a raison, Mack. Tu devrais te pieuter aussi.
Dormir un peu.


— J’aurai tout le temps pour ça plus tard, Herman.
Quelles sont les dernières nouvelles ?


— Je pense que tu en sais autant que moi. Tu as frappé
le clan Suvarov là où ça fait mal : la ferme, l’atelier de Lebowski et
leurs combines à Miami. D’après les rapports d’enquête, les affaires tournent
au ralenti et les membres de l’organisation font profil bas. En prime, les
témoins commencent à parler, maintenant qu’ils voient le gros gibier attaqué de
toutes parts.


— Et pour le mouchard au sein de ton service ? Tu
as un indice ?


Gadgets secoua la tête.


— Non. Mais on finira par le coincer. Hal m’a fait
parvenir une note très intéressante. Tu te souviens que nous espérions trouver
une piste au sujet des tueurs à gages ? Eh bien, il en a une.


Herman ouvrit la pochette cartonnée, en sortit quelques
feuilles agrafées et les tendit à Bolan. Le rapport d’un des collaborateurs du
numéro Un du Justice Department était succinct, direct et précis :


« L’analyse des balles m’a fait penser à deux types
dont j’ai entendu parler il y a quelques années. Deux tireurs d’élite de
l’armée qui effectuaient des missions spéciales sur tous les théâtres
d’opérations. Ils ont participé à la première guerre du Golfe, entre autres.
L’un tenait le fusil, l’autre se chargeait du repérage. Ils ont quitté l’armée
après le Golfe et ont disparu de la circulation jusqu’à ce que des rumeurs
circulent selon lesquelles ils avaient exécuté plusieurs contrats pour la pègre
de la côte Est. J’ai eu vent de l’affaire quand je travaillais à la D.E.A. car
ils étaient soupçonnés de collaborer avec les syndicats de la drogue. C’était
difficile à confirmer ou à infirmer dans la mesure où ils avaient manifestement
changé d’identité. Le fichier central n’avait plus rien sur eux. Je me suis
intéressé à eux parce qu’ils utilisaient la même arme qu’à l’époque de leurs
missions pour l’armée. Ce fusil avait été fabriqué tout spécialement pour le
tireur. Il avait été homologué par les militaires, et ces types étaient
tellement bons qu’on leur a donné l’autorisation de le garder. C’est le fait
que ce soit un modèle unique qui a piqué ma curiosité. J’ai une vraie passion
pour les armes. Ça a fait tilt dans ma tête quand j’ai examiné les balles que
vous m’avez confiées. J’ai consulté le fichier de la Balistique, et
bingo ! Ce sont les mêmes munitions. Super Flingueur les fabrique
lui-même, et elles portent la signature de son fusil.» J’ai vérifié les
rapports balistiques des meurtres impliquant les syndicats de la drogue. Ce
sont les mêmes balles que celles que vous m’avez fait parvenir. J’ai effectué
un test comparatif, et la base de données indique que ces munitions ont fait
une douzaine d’autres victimes ces dernières années. Et, à chaque fois, il
s’agissait d’une affaire de drogue. Notre binôme travaille pour la pègre, et il
ne chôme pas.» Ce sont eux qui ont exécuté ces contrats. Quand j’ai parlé avec
mes collègues de mon hypothèse, un nom est venu dans le brain storming,
celui de Raül Manzanar. Á l’époque où j’étais à la D.E.A., Manzanar était
soupçonné de payer des tueurs à gages pour se débarrasser des trafiquants de
drogue concurrents. Kurtzman m’a confirmé que feu Manzanar était en affaires
avec Léon DiFranco, un membre de la Famille Suvarov. Je sais que le lien est
mince, mais ça ne peut pas être une coïncidence. Á vérifier. Nos deux tueurs
ont peut-être gravi les échelons dans le milieu pour travailler exclusivement
pour les Suvarov. Je reste en liaison avec Aaron pour voir si on peut dénicher
des photos de ces deux types. Il doit bien y avoir quelque chose sur les sites
Internet militaires. Je vous recontacte. »


Bolan enregistra l’information. Si l’homme de Brognola
retrouvait la trace des deux snipers, la piste méritait d’être explorée.
Initialement, c’était la mort des témoins protégés et de l’agent fédéral qui
avait convaincu le Guerrier de s’investir dans ce blitz. Il ne l’avait pas
oublié. Il n’avait pas non plus oublié sa promesse de châtier les responsables.
Ses frappes contre les intérêts des Suvarov avaient porté leurs fruits.
Maintenant qu’il avait semé la panique dans leurs rangs, il était temps de
s’occuper de ces deux tueurs.


— Tu as parlé avec Hal depuis qu’il t’a transmis cette
note ?


Gadgets secoua la tête, puis :


— Depuis l’attentat à la bombe, il se démène pour
ré-installer ses équipes dans de nouveaux bureaux.


— J’imagine. Il y a de gros dégâts ?


— Son bureau a été soufflé. Les dommages collatéraux
sont mineurs. Par chance, nous n’avons pas perdu les dossiers informatiques,
car ils étaient enregistrés sur le serveur central. On lui a trouvé un autre
bureau, au fond du couloir. Différent, mais cette fois au moins, ses fenêtres
donnent sur la rue. De toute façon, il passe plus de temps au Ranch qu’à
Washington, ces temps-ci. Mais il n’est pas à prendre avec des pincettes.


Bolan sourit. Il se leva pour décrocher le téléphone posé
sur un petit bureau. Il composa un numéro qui le connecta au Black Warriors
Ranch via un système de brouillage. Après quelques secondes d’attente, il
entendit la voix d’Aaron Kurtzman.


— Il paraît que tu es un garçon très occupé, en ce moment.


— Je fais juste un peu de ménage.


— Ah oui ? Par comparaison, je serais curieux de
connaître ta définition du terme « destruction massive ».


Bolan eut un petit gloussement.


— Il faut que je parle à Hal. Gadgets m’a dit qu’il
était chez toi.


Il entendit Aaron s’adresser à quelqu’un dans la pièce.


— Il est ici, répondit-il. Il avait besoin de se
ressourcer à la campagne. Il en a profité pour livrer des documents pour toi.
C’est le livreur le mieux payé du ministère de la Justice. Ne quitte pas.


Quelques secondes plus tard, la voix grave du numéro Un
résonna.


— Salut, Stricker. Comment ça va ?


— Mieux depuis que j’ai lu le rapport que tu m’as
transmis. C’est la raison de mon appel. Tu as du nouveau ?


— J’ai toujours su que tu avais des dons de médium. Je
viens de recevoir les renseignements que tu cherchais. Aaron va les envoyer sur
l’ordinateur portable de Gadgets. Tu devrais les avoir d’ici quelques minutes.
Coordonnées et photos. Écoute, les clichés datent de plusieurs années. Á toi de
te faire une idée de leur tête aujourd’hui.


— Compris. Comment s’appelaient ces types, à
l’époque ?


— Marvin Broderick, le brun, était l’observateur de
l’équipe. Le blond, Léo Spavin, se chargeait du tir. Un surdoué. Le genre de
tireur de précision que l’on ne rencontre qu’une fois tous les dix ans. Un type
un peu dans ta catégorie, Stricker. Vu la facilité avec laquelle ces
énergumènes ont disparu de la circulation, je suppose qu’ils opèrent sous de
nouvelles identités. Je ne peux pas encore t’aider sur ce point.


— Merci pour les renseignements, Hal. Ils vont m’être
très utiles.


— Prends soin de toi. Et si tu as besoin d’un coup de
main, demande tout ce que tu veux à Gadgets. Tu m’entends ?


— Cinq sur cinq.


Herman « Gadgets » Schwarz venait de raccrocher
sur une autre ligne. Il traversa la pièce, Pair songeur, et vint s’asseoir en
face de son ami.


— Quelque chose te tracasse ? demanda Bolan.


— Je me trompe peut-être, mais étant donné la
situation, je ne veux prendre aucun risque. On vient de me signaler qu’un de
nos agents les plus actifs a téléphoné ce matin pour prévenir qu’il était
malade. Il dit avoir besoin de quelques jours pour se remettre d’un virus.


— Tu n’es pas sûr que ce soit vrai ?


— Ça frise peut-être la paranoïa, mais je n’ai jamais
vu ce gars prendre un seul jour de congé. Il m’a toujours paru être un flic
boulimique. Célibataire, il n’a quasiment pas de vie en dehors du boulot,
autant que je sache.


— J’en connais un autre, ironisa Bolan.


Gadgets lui adressa un sourire mi-figue mi-raisin.


— L’exception qui confirme la règle, Mack. Toi, tu as
des amis. Une flopée d’amis, c’est ça ?


— On s’écarte du sujet, non ?


L’informaticien s’éclaircit la voix.


— L’agent en question s’appelle Vincent Bendix. Il
bosse très près de Brognola et il habite Washington.


— Entendu. J’irai faire un tour.


— Ce qui m’ennuie, c’est que je vais devoir procéder à
des vérifications internes sur lui.


— Confie ça à Aaron, Gadgets. N’oublie pas qu’il peut
le faire sans avoir à te compromettre. En plus, au Ranch, il a les mains plus
libres et n’a pas à se soucier des procédures officielles. Enfin, moins que Hal
à Washington. En plus, il est discret comme une tombe.


Gadgets acquiesça.


— J’espère que l’on découvrira simplement que Bendix a
un rhume.


D’une manière ou d’une autre, s’il n’agissait pas
rapidement, il serait fait comme un rat.


Bendix le savait, à présent. Il s’était grillé auprès du Justice
Department, étant indirectement complice de plusieurs meurtres – non
seulement ceux des témoins sous protection fédérale, mais aussi celui d’un collègue.
Cette affaire le rendait mal à l’aise. Elle le taraudait depuis le jour où ce
flic était tombé.


Et le fait qu’il connaissait Walter Kershaw ne faisait que
renforcer son sentiment de culpabilité. L’angoisse s’était installée dans son
esprit pour se muer parfois en peur panique, et il devait lutter
quotidiennement pour conserver un semblant de sérénité au bureau, où ses
collègues s’activaient autour de lui pour retrouver les coupables du meurtre de
Kershaw.


Quand il ne travaillait pas, il restait la plupart du temps
cloîtré dans son appartement à faire les cent pas et à boire exagérément,
conscient que sa double vie n’allait pas tarder à basculer dans le chaos.


Etrangement, lorsque les Suvarov lui avaient demandé de
poser une bombe dans le bureau d’Hal Brognola, il avait accueilli le projet
comme un répit salutaire. Il n’aimait pas son boss et aurait été le premier à
admettre que les deux hommes n’avaient aucun atome crochu. En outre, le numéro
Un du Justice Department était un trop grand professionnel pour se faire
berner éternellement.


Quand Petrovsky lui avait exposé son plan pour se
débarrasser de Brognola, pour une fois, Bendix avait accepté la suggestion sans
difficulté. La mort de son patron retarderait les recherches entreprises pour
retrouver le mouchard au sein du Département. Mais la bombe n’avait pas donné
les résultats escomptés, hormis la destruction totale du bureau piégé.
Quelqu’un avait prévenu le grand fédéral quelques minutes avant l’explosion.


L’inquiétude s’était de nouveau emparée de Bendix. Le boss
était sorti indemne de l’attentat et, dès le lendemain, il était installé dans
un nouveau bureau, plus déterminé que jamais à lancer toutes ses équipes à la
recherche du ripou.


Bendix se demandait comment il avait réussi à ne pas craquer
au cours des jours suivants. Les événements commençaient à s’emballer
dangereusement. L’organisation des Suvarov avait subi plusieurs attaques visant
leurs activités.


D’abord un raid contre un atelier de maquillage de voitures
dans le New Jersey, puis le braquage d’une cargaison d’armes.


Peu après, la ferme du Kansas avait été réduite en
poussière, et tous les gardes s’étaient fait descendre.


Pire encore, une cargaison de drogue d’une valeur
inestimable avait été détruite en Floride. Puis le night-club de DiFranco avait
subi une attaque en règle et DiFranco lui-même avait été supprimé de façon
quasi chirurgicale, tout comme Raul Manzanar. La nouvelle la plus terrible
avait été celle de la mort de Vassily Suvarov, présent au club de Miami le soir
de la fusillade.


Après cette série de raids, Bendix avait reçu un appel de
Petrovsky. La démarche en elle-même était inquiétante. L’homme respirait le
charme et la courtoisie. Il avait l’air inoffensif avec ses impeccables
costumes de marque et ses bonnes manières. Mais Bendix n’était pas dupe. Sous
son masque, le Russe n’avait rien de civilisé. Nikolaï Petrovsky était un
Suvarov jusqu’au bout des ongles. Entièrement dévoué à la Famille et à sa
cause, il pouvait ordonner la mort d’un homme aussi facilement qu’il commandait
une caisse de vodka.


Quand Petrovsky lui avait annoncé ce qu’il attendait de lui,
l’agent fédéral en avait eu la nausée. Il savait ne pouvoir lui opposer un
refus catégorique, car cela aurait équivalu à signer son arrêt de mort. Il
avait donc accepté à contrecœur et, après l’appel, il était resté figé, fixant
le combiné comme s’il s’agissait d’un cobra sur le point de porter son attaque
mortelle.


Bendix savait qu’il lui était impossible de faire ce que les
Russes lui demandaient. Il était déjà en sursis, risquant d’être démasqué d’un
jour à l’autre. Grâce à sa position privilégiée au sein du Département, il
avait été informé des raids successifs visant les intérêts des Suvarov et
commençait à avoir un mauvais pressentiment. Cette Famille allait plonger. Ce
mystérieux loup solitaire savait ce qu’il faisait, et s’il travaillait en
tandem avec Hal Brognola, il pouvait bien s’agir de ce fameux Mack Bolan,
l’Exécuteur, dont la rumeur disait qu’il était proche du numéro Un. Si c’était
le cas, les deux hommes ne tarderaient pas à coincer Bendix. Du jour au
lendemain, le mouchard risquait de se retrouver enfermé dans la cellule voisine
de celle d’Arkady Suvarov. Cette pensée fugitive le fit sourire une fraction de
seconde. Il n’avait pas l’intention de moisir dans un pénitencier fédéral.


Il avait également remarqué le ton de Petrovsky. Le Russe
tolérait Bendix seulement parce qu’il pouvait encore être utile à
l’organisation. Mais, à la minute où il perdrait son utilité, il serait tué.
Aussi sûrement que le soleil se levait le matin. C’était inévitable. Une fois
mis à l’écart par les Suvarov, il deviendrait un danger. Il en savait trop sur
eux. Il leur faudrait donc l’éliminer. Telle était la loi du milieu.


« Rien de personnel », diraient-ils.


C’était juste le business.


Il avait intérêt à s’extirper rapidement de ce merdier. Á
mettre les voiles en s’assurant que personne ne le retrouverait. Il avait
ramassé suffisamment de fric à gauche pour vivre confortablement. Sa
collaboration avec les Suvarov avait débuté bien avant les meurtres de témoins
et, à défaut d’autre chose, les mafieux russes étaient généreux. Ils l’avaient
toujours grassement payé, rubis sur l’ongle. Bendix avait plusieurs comptes
bancaires ouverts sous de faux noms, avec des cartes de retrait pour chacun
d’eux. Il n’aurait donc aucun mal à mettre la main sur son argent, quelle que
soit sa destination. Il avait toujours pris soin d’assurer ses arrières en cas
de coup dur.


Sans ambition démesurée, il avait compris depuis des années
qu’il ne terminerait pas sa carrière à un poste élevé. Il allait donc tirer sa
révérence et couler des jours tranquilles dans un coin isolé, loin du
Département et des Suvarov. Ceux-là n’avaient qu’à régler leurs histoires entre
eux.


Dans son placard, Bendix conservait deux sacs pleins de
vêtements, de quoi lui permettre de voyager à l’aise jusqu’à ce qu’il trouve
l’endroit de ses rêves. Il pourrait acheter le reste en cours de route.


Une fois ses affaires prêtes, il enfila une tenue
décontractée – blouson en cuir élimé sur chemise en coton. Tous ses
documents personnels étaient rangés dans un des sacs de voyage. Il allait
devoir les détruire dès qu’il aurait quitté la ville. Il prit un second
portefeuille, préparé à l’avance pour ce genre d’éventualité. Il contenait de
faux papiers obtenus grâce à ses contacts dans le milieu : faussaires et
autres criminels lui devant des faveurs. Il possédait un permis de conduire
neuf et un passeport qu’il avait utilisé plusieurs fois pour en tester
l’authenticité. Ses cartes de crédit portaient également son nouveau nom. Et le
portefeuille contenait une coquette somme en espèces.


Il laissa son arme de service chez lui. Il disposait d’un
autre pistolet, un Beretta 92-S qu’il s’était approprié près d’un an auparavant
lors d’une saisie de drogue. L’arme, presque neuve, avait été abandonnée dans
l’appartement des dealers avant la descente. Bendix l’avait confisquée
discrètement et l’avait conservée chez lui. Le Beretta était à présent rangé
dans un de ses sacs de voyage.


Après avoir appelé dans la matinée pour dire qu’il était
malade, il attendit le début de l’après-midi pour se faire conduire en taxi à
un garage dans le nord de la ville. Dans un box fermé l’attendait une berline
Ford de deux ans d’âge qu’il avait achetée six mois plus tôt. Elle était en
parfait état de marche, et il l’avait entretenue en la faisant tourner au moins
une fois tous les quinze jours, de façon à parer à toute éventualité. Le
réservoir était toujours plein, et Bendix avait sur lui les papiers du
véhicule, y compris le certificat d’assurance à son nouveau nom.


Il mit les sacs dans le coffre et cacha le Beretta dans la
boîte à gants. Puis il sortit du box en marche arrière, descendit fermer la
porte du garage et s’installa de nouveau au volant.


Il s’inséra lentement dans le trafic pour traverser le
Roosevelt Bridge en direction de l’Interstate 66. Manque de bol, sur
Constitution Avenue, il eut un petit accrochage avec une Toyota qui avait
changé de file inopinément. Aucun des deux véhicules n’avait subi de dégâts
importants, juste quelques éraflures, mais l’autre conducteur commença à faire
des histoires. Quelques minutes plus tard, une voiture de patrouille de la
police de Washington se rangea derrière eux et Bendix sentit son estomac se
nouer. Il vit le premier flic descendre du véhicule et s’approcher pour voir ce
qui se passait. L’agent fédéral lui expliqua la situation le plus calmement
possible, en soulignant qu’il voulait juste procéder à un échange de
coordonnées et poursuivre sa route. L’autre automobiliste décida qu’il ne
voulait pas en rester là, ce qui irrita visiblement le policier. Celui-ci
appela son équipier, et c’est ainsi qu’une collision mineure dégénéra en
embrouille. Après avoir remis à l’agent son permis de conduire et les papiers
de la Ford, Bendix resta en dehors de la dispute, laissant l’autre conducteur
s’enfoncer un peu plus par son attitude agressive. Finalement, les deux
policiers menacèrent d’embarquer le type s’il ne se calmait pas.


Pendant que le premier flic tentait de raisonner l’excité,
son collègue s’approcha de Bendix et lui sourit d’un air presque contrit. Il
lui tendit son permis et les papiers du véhicule, puis :


— Excusez-nous, monsieur.


Bendix haussa les épaules.


— Heureusement que je n’avais pas de rendez-vous
urgent.


— C’est bon, Hatcher, on y va ! lança le premier
flic tandis que la Toyota démarrait.


Il fit une petite grimace de soulagement et, s’adressant à
Bendix, ajouta :


— Vous pouvez reprendre la route, monsieur ?


— Oui, merci.


Sur ce, Bendix monta dans sa voiture, mit le contact et passa
la première.


Le dénommé Hatcher regarda la Ford disparaître dans le
trafic. Il secoua la tête, puis tourna les talons et suivit son partenaire
jusqu’à la voiture de patrouille. Hatcher s’installa sur le siège passager et
pianota sur le clavier de l’ordinateur embarqué.


— Un problème ? demanda son équipier.


— J’ai l’impression d’avoir déjà vu ce type.


Hatcher lut les données qui s’affichaient sur le petit
écran.


— D’après le fichier, il s’appelle bien William
Douglas. Le permis et l’adresse semblent corrects, la photo correspond, mais je
suis certain de connaître ce gus sous un autre nom.


— Envoie un rapport d’intervention, conseilla Dix, son
équipier. S’il n’est pas celui qu’il prétend être, quelqu’un le signalera.
Allez, c’est l’heure de la pause-café. Tu auras tout le loisir de penser à ce
type en buvant ton cappuccino.


Hatcher tapa le compte rendu de l’incident et l’envoya sur
le serveur central de la police de Washington. Puis ils allèrent boire une
bière et manger un donuts dans un bar du centre. L’incident était oublié.


Bendix roula à allure régulière pendant quelques kilomètres
en méditant l’incident qui aurait pu paraître banal à n’importe qui d’autre.
Mais il n’avait rien d’anodin, et Bendix le savait. Le compte rendu de
l’accrochage serait enregistré dans le système informatique de la police et
pourrait être consulté par n’importe qui. En constatant qu’il n’avait pas
repris son service, le Justice Department lancerait une vérification de
routine, et la photo figurant sur son faux permis apparaîtrait dans la base de
données du ministère. Une recherche plus approfondie ne tarderait pas à établir
que William Douglas n’existait pas. S’ensuivrait alors une enquête minutieuse
qui révélerait l’existence de ses comptes à l’étranger. Les importantes sommes
déposées alerteraient le Département, et Bendix/Douglas ferait aussitôt l’objet
d’une impitoyable chasse à l’homme.


Et merde ! Rien ne se passait comme prévu. Sa fuite
commençait très mal.


Il quitta l’autoroute à la sortie suivante et roula un
moment avant de trouver un petit restaurant. Il s’engagea sur le parking et se
gara dans un coin, à côté d’un gros semi-remorque. Il entra dans le restaurant
et s’installa à une table libre. Puis il commanda un café et attendit d’être
servi en regardant le ciel se couvrir. Quelques minutes plus tard, la pluie se
mit à tomber. La grisaille reflétait bien son humeur.


Vincent Bendix devait reconsidérer sa position. Il y avait
de grandes chances qu’il soit identifié et confondu grâce au rapport
d’accident. Il connaissait les rouages du système et savait que les différents
services de police partageaient leurs informations. Quelques années auparavant,
cela n’aurait pas été possible en raison des restrictions budgétaires, mais en
ces temps de menaces terroristes, priorité était donnée à la « sécurité
nationale », et de nombreuses barrières tombaient. Le mot d’ordre était la
coopération. Cela signifiait que son double jeu serait découvert tôt ou tard.
S’il tentait de fuir ou de se cacher, il deviendrait un fugitif tant pour la police
que pour le Département.


Il était encore plongé dans ses pensées quand la serveuse
s’approcha pour remplir à nouveau sa tasse. Absorbé par son dilemme, il la
remercia d’un air absent, les yeux fixés sur la vitre embuée.


Comment allait-il se sortir de cette situation ?


Il ne devait plus prendre l’avion. Pour le moment.


La seule solution raisonnable était de rentrer chez lui, de
reprendre sa véritable identité et d’attendre que les choses se tassent avant
d’envisager une autre sortie.


Il retournerait à Washington, mettrait la Ford dans son box,
rentrerait chez lui en taxi et reprendrait sa routine. Le personnage de William
Douglas replongerait dans l’ombre. Si sa photo était reprise par le système
informatique du Département, il donnerait des réponses évasives et avancerait
la seule explication possible : il avait visiblement un sosie parfait dans
la région. La ficelle était un peu grosse, mais s’il voulait s’en sortir au
bluff, il n’avait guère d’autre choix.


Vis-à-vis des Suvarov, la situation était différente. Il
allait devoir les balader un peu, le temps d’aviser. Il pouvait leur balancer
des bribes d’informations pour satisfaire quelque temps à leurs demandes. Leur
réaction risquait d’être bien plus brutale que celle du Département, mais il ne
voyait pas d’alternative. Il se retrouvait pris à son propre piège et aurait
bien du mal à s’en sortir. Mais il se devait d’essayer. S’il manquait son coup,
il perdrait la vie – et les centaines de milliers de dollars déposés sur
les comptes secrets de William Douglas.


S’il y avait un quelconque moyen de sauver les deux, Bendix
lutterait jusqu’au bout pour y parvenir.


 


***


 


Black Warriors Ranch,
Virginie


 


Á partir du moment où Gadgets eut sorti le nom de Vincent
Bendix de son chapeau pour une simple enquête de routine, Aaron Kurtzman mit
moins de deux heures pour faire le lien entre Vincent Bendix et William
Douglas. Grâce au puissant système informatique du Ranch et au concours actif
de son équipe, il avait mis tous ses moyens de recherche à contribution.


Le nom de William Douglas apparut dans les dix premières
minutes. Petit accident de la circulation. Carmen Delahunt, une ancienne du
F.B.I., avait chargé la photo de Bendix dans toutes les bases de données
connues, tant nationales que locales. Le rapport de la police de Washington
s’inscrivit sur l’écran et Carmen découvrit les deux portraits juxtaposés de
Bendix et Douglas. Elle effectua un scanner des visages avec dix points de
comparaison et l’ordinateur lui indiqua qu’ils étaient identiques à cent pour
cent. Elle signala aussitôt sa découverte à Kurtzman et lui fit parvenir les
données sur son écran.


Le crack de l’informatique étudia les deux portraits. Il
pressa quelques touches pour améliorer la définition de l’image et en accentuer
les reliefs.


— Aucun doute, dit Aaron, c’est le même type. Akira,
commence une recherche sur ce William Douglas. Si c’est un faux nom, on finira
bien par le savoir. Bendix est doué, mais pas à ce point, et je parie qu’il ne
s’attendait pas à ce qu’on passe toutes ses activités au crible aussi
rapidement. Sa petite grippe risque de l’emmener à la chaise électrique…


Kurtzman décrocha un de ses téléphones et composa le numéro
de Gadgets.


Trente minutes plus tard, Mack Bolan traversait Washington
au volant de sa voiture pour se rendre au domicile de Bendix.


Ce dernier avait lui-même regagné son appartement et repris
son train-train quotidien, ne sachant trop ce que le futur immédiat lui
réservait. Il réalisait qu’il n’avait guère d’autre choix que de continuer à
tenir son rôle d’agent du Justice Department jusqu’à ce qu’une occasion
plus favorable de disparaître se présente. Le plus tôt serait le mieux.


Un tout-terrain Dodge bleu marine roulait également en
direction de l’immeuble de Bendix. Á son bord, deux hommes autrefois appelés
Spavin et Broderick.


Le chauffeur, Marvin Broderick, avait des cheveux bruns
coupés court et un front dégarni. Tout en conduisant, il gardait un œil
attentif sur les environs, une qualité qui avait fait sa réputation
professionnelle.


Léo Spavin était assis sur le siège passager, détendu et
apparemment hermétique à ce qui se passait autour de lui. Contrastant avec la
coupe militaire de Broderick, sa tignasse blonde lui tombait presque sur les
épaules, faisant ressortir son bronzage. Il portait de coûteuses lunettes de
soleil et en avait deux autres paires en réserve. Ses yeux étaient ce qu’il
avait de plus précieux. Etant le tireur de l’équipe, il se devait de conserver
une acuité visuelle parfaite et prenait soin de sa vue avec une dévotion quasi
fanatique.


Les deux hommes portaient des vêtements classiques pour ne
pas attirer l’attention. Certains contrats les obligeaient à se fondre dans un
environnement particulier, aussi Broderick inspectait-il toujours les lieux à
l’avance afin de créer la bonne impression. Par le passé, il leur était arrivé
de se déguiser en employés des télécoms, et même en officiers de police, pour
pénétrer dans des endroits sensibles sans éveiller les soupçons. Toujours
prudents, ils avaient exécuté un grand nombre de contrats sans jamais faillir.


Et, pour cette raison, Broderick n’était pas content de la
mission du jour. Depuis leur arrivée dans la capitale, il s’en était plaint
auprès de Spavin, et si celui-ci n’était pas resté indifférent à ses
jérémiades, à cette heure-ci, les deux hommes seraient peut-être en train de se
quereller.


— Léo, tu ne dis pas grand-chose.


— C’est parce que tu parles pour deux, mon pote.


— Ce que je dis a-t-il un sens pour toi ?


— Je suis d’accord avec toi jusqu’à un certain point,
mais on a déjà été confrontés au même problème quand on était dans l’armée.
Parfois, la situation ne permet pas de préparer correctement la mission. Il
faut agir sans se poser de question. On a déjà géré ce genre de contrat sans
souci. Pourquoi pas aujourd’hui ?


— Parce que, aujourd’hui, on peut se permettre de
refuser un boulot.


— Exact. Mais il faut aussi veiller à satisfaire le
client. Depuis qu’on bosse pour les Suvarov, on a gagné une fortune, et ils
nous proposent sans cesse de nouveaux contrats. Inutile de gâcher de si bonnes
relations en faisant les difficiles juste pour un boulot. Marv, regarde ce
qu’ils nous paient pour boucler celui-ci vite fait.


— Il n’y a pas que l’argent dans la vie.


— C’est toi qui dis ça ?


Broderick esquissa malgré lui un sourire.


— Oui, j’aime l’argent. Mais je préfère rester vivant
et hors de prison pour pouvoir en profiter.


— On aura terminé ce boulot en moins de deux. On
localise la cible, on la neutralise, on fait demi-tour et on reprend le vol de
nuit pour Palm Springs. Demain, à l’heure du déjeuner, tu seras chez toi et tu
pourras sauter cette petite danseuse de Vegas. Qu’est-ce que tu veux de
plus ?


— La même chose, sauf que j’aimerais la sauter tout de
suite.


Spavin secoua la tête.


— Le Lone Ranger avait son Indien, Tonto. Sherlock
Holmes avait son Watson. Et moi, j’ai qui ? Le ténébreux sergent Sack.


— Hé, ne te moque pas du sergent Sack. C’était mon
modèle tout au long de ma carrière militaire.


Spavin le regarda d’un air dépité, puis :


— Je n’ai rien à ajouter.


Dix minutes plus tard, Broderick gara le gros Dodge le long
du trottoir, coupa le moteur et inspecta la rue. Il faisait presque nuit noire
et de gros nuages arrivaient par l’est, annonçant encore de la pluie.


— O.K., champion, dit-il. Voici l’immeuble. Bendix
habite au deuxième étage, porte 36. Dans l’angle. L’appartement donne sur la
rue.


— Comment tu le sais ?


Broderick se tapota le nez.


— C’est mon boulot, tu te souviens ? Pendant que
tu nettoyais ton arme, je me suis connecté à la base de données de la Ville de
Washington. On y trouve toutes sortes de détails intéressants, y compris les
plans des immeubles d’habitation, tous répertoriés par le Service de prévention
des incendies.


— Continue comme ça, je te garderai peut-être.


— Derrière l’immeuble, il y a une ruelle par laquelle
on accède à l’entrée de service. Je peux me garer là-bas. Toi, tu entreras par
la rampe du garage situé au sous-sol. L’ascenseur et l’escalier mènent tous les
deux au deuxième étage. Même chemin pour sortir.


— Dis-moi, tu n’aurais pas en plus un double des clés
de l’appartement 36 ?


— Le problème avec toi, Léo, c’est que tu cherches
toujours la facilité.


Spavin se baissa et prit son pistolet dans l’attaché-case
posé à ses pieds. C’était un Mk.23 Heckler & Koch, la version
civile de l’arme chambrée en .45 équipant les Navy Seals de la marine
américaine. Alimenté par un chargeur dix coups, le lourd pistolet disposait
d’un canon fileté permettant de fixer un modérateur de son Knight’s Armament.
Les balles de calibre .45 fournissaient une puissance d’arrêt supérieure à celle
du 9 mm standard. Spavin avait donc choisi cette arme pour ses qualités en
tir rapproché. Son expérience de soldat aguerri l’avait convaincu des
performances du MK.23, et le silencieux en faisait une arme discrète.


— Au boulot, Marv.


Broderick démarra le 4 x 4 sport et s’engagea dans
la ruelle. Arrivé au bout de l’allée, il fit demi-tour sur l’aire de livraison
pour tenir le véhicule prêt à repartir.


Spavin vérifia son pistolet, s’assurant que le chargeur
était en place et qu’il y avait une balle dans la chambre. Puis il glissa
l’arme dans son holster et zippa son blouson en cuir marron clair. Il sortit
deux talkies-walkies identiques de son attaché-case, les mit sous tension, en
tendit un à son partenaire et fit disparaître l’autre dans sa poche de pantalon.


— Je vais jeter un œil dans le garage pour voir si sa
voiture est là, dit le tireur d’élite. S’il n’est pas chez lui, on reviendra.
D’ici, tu vois l’entrée du garage. Si Bendix rapplique, préviens-moi par radio.


— Je n’en suis pas à mon premier coup, tu sais.


— Tiens, je te confie mes lunettes. Ne dégueulasse pas
les verres.


— Oui, maman.


Spavin se coula hors du 4 x 4 et longea la ruelle
jusqu’à l’entrée du garage. Il descendit la rampe en béton et disparut de la
vue de son acolyte.


Broderick consulta sa montre.


Il était 20 h 10.


[bookmark: bookmark8]CHAPITRE VIII


L’Exécuteur se gara de l’autre côté de la rue et coupa le
moteur. Il vérifia son Beretta, et Kira, assise à côté de lui, fit de même avec
son arme. Il n’avait eu d’autre choix que de la laisser l’accompagner, face à
la détermination et aux arguments de la jeune femme, dont la performance lors
de la fusillade au night-club était au demeurant indéniable.


— Prends la ruelle, dit-il. Ce panneau indique que le
garage se trouve au sous-sol. Si Bendix est chez lui, sa voiture doit être
garée là-dedans.


Avec l’adresse de Bendix, Gadgets leur avait fourni une
description de son véhicule de service.


— C’est une arrestation ? avait demandé Kira en
chemin.


Bolan n’avait pas quitté la route des yeux.


— Ça dépend de Bendix. S’il coopère, on l’embarque.
Herman a besoin de réponses à un tas de questions. S’il résiste, je ne veux pas
que l’un de nous deux soit blessé. Bendix est à cran, alors fais attention.
Compris ?


Elle opina.


Ils vérifièrent les émetteurs-récepteurs qu’ils portaient.


— Sers-t’en, fit Bolan. Ne joue pas les héros.
Vu ?


— Oui, Roberts.


De grosses gouttes de pluie se mirent à crépiter sur le
pare-brise juste avant qu’ils ne descendent de voiture. L’Exécuteur releva le
col de son blouson et traversa la rue. La Kosovare fit quelques pas derrière
lui, puis coupa en direction de la ruelle.


Il s’abrita sous l’auvent de l’entrée au moment où le gros
de l’averse se mettait à tomber. Tandis que les gouttes résonnaient sur le
trottoir derrière lui, il poussa la porte et traversa le hall. Il repéra les
deux ascenseurs, puis se dirigea vers l’escalier et commença de grimper les
marches.


Il venait d’atteindre le premier palier quand sa radio émit
un bip.


— Sa voiture est là. Le capot est encore chaud. Donc,
ça ne fait pas très longtemps qu’il est rentré.


— Monte l’escalier jusqu’au deuxième étage. Garde les
yeux ouverts.


— Tu me prends pour qui, Roberts ? Une
débutante ?


Sa réplique cinglante fit sourire Bolan.


Il atteignit le second palier et s’engagea dans le couloir
en suivant les numéros d’appartements.


 


***


 


Broderick vit la jeune femme remonter la ruelle à pied et
s’engouffrer dans le garage. Il l’observa un moment car sa présence
l’intriguait.


Si elle habitait l’immeuble, pourquoi entrer dans le garage
par la ruelle ? Et pourquoi prendre l’allée à pied, surtout sous la
pluie ?


En tant qu’observateur du tandem de tueurs, Broderick se
méfiait systématiquement de tout ce qui ne collait pas.


Et cette histoire ne collait pas.


Plus il y pensait, plus il était persuadé que cette jeune
femme n’avait rien à faire là. Il la revoyait marcher dans la ruelle. Sa
posture, sa façon de se déplacer. Elle était souple, vive, attentive à l’espace
autour d’elle, contrairement à un simple civil entrant dans le garage pour
prendre sa voiture.


Un flic ?


Un agent fédéral ?


Une équipe chargée de surveiller Bendix ?


Peut-être que sa couverture était grillée et qu’ils venaient
l’arrêter.


Broderick ouvrit la portière et sauta du 4 x 4
Dodge, aussitôt douché par une pluie froide. Il se dirigea au trot vers la
rampe menant au garage sous-terrain et dégaina le P-226 niché sous son
aisselle. Á l’entrée du garage, il marqua un temps d’arrêt pour activer sa
radio.


— Fais gaffe, Léo. On a peut-être de la compagnie. Des
flics qui viennent cravater Bendix.


Spavin répondit par un grognement sec et rempocha son
émetteur-récepteur. Il était déjà devant la porte de l’appartement. Malgré
l’avertissement de son partenaire, il garda son calme, concentré sur la tâche à
accomplir. Inutile de se laisser gagner par la panique.


— Reste méthodique, ne change rien, murmura-t-il pour
lui-même.


Il s’arrêta sur le seuil et colla son oreille contre la
porte. Entendant des bruits de pas à l’intérieur, il acquiesça en souriant et
sortit le pistolet de son holster. D’une main experte, il prit également le
silencieux dans son étui, le vissa au bout du canon et s’assura que le MK.23
était armé.


Quand Mack Bolan tourna l’angle pour se diriger vers
l’appartement de Bendix, il perçut un mouvement au fond du couloir faiblement
éclairé.


Une silhouette se tenait devant la porte du 36.


Le Guerrier pressa silencieusement le pas, mais, au même
moment, l’autre levait le pied droit et enfonçait la porte au niveau de la
serrure. Le montant céda et la silhouette s’engouffra à l’intérieur, le métal
de son pistolet luisant un instant dans la lumière.


Bendix entendit le craquement de la porte qu’on enfonçait au
moment où il sortait de sa chambre pour aller dans le salon. Il se retourna et
vit une ombre agile passer le seuil et promener le canon d’un gros pistolet à
travers la pièce.


— Fils de pute ! gronda-t-il en se retournant pour
saisir son arme posée sur la commode, près de la porte de la chambre.


Ses doigts s’étaient enroulés autour de la poignée de l’arme
quand il entendit un bruit sourd caractéristique. Une microseconde après, il
sentait la morsure soudaine d’une balle dans le haut de la poitrine, près de
l’épaule. Cela devait être du gros calibre car l’impact le fit pivoter de
quatre-vingt-dix degrés, et il tomba lourdement sur le sol. Il rebondit sur le
parquet en lâchant son pistolet et fut surpris de sentir aussitôt une vive
douleur irradier dans tout le côté gauche. Il n’avait pas encore eu le temps de
penser à se relever, quand il sentit d’autres ogives brûlantes lui trouer les
chairs. Sa poitrine s’engourdit et il fut pris de violents haut-le-corps. Le
flic ripou n’avait aucune idée de ce que l’on ressentait en mourant, mais ses
ultimes instants ne furent que souffrance et peur, mêlées à une volonté
désespérée de rester en vie. Quelles que fussent ses dernières pensées, elles
se perdirent dans le néant, car le tueur, peu économe, lui expédia encore deux
balles dans le crâne, et sa cervelle gicla en lambeaux sanguinolents sur le
parquet ciré.


En arrivant devant la porte ouverte, Bolan entendit le miaulement
étouffé de coups de feu tirés au silencieux.


Il s’arrêta net en appuyant la main gauche contre
l’encadrement de la porte, le Beretta pointé sur l’homme armé qui se tenait
au-dessus du corps de Bendix.


Spavin capta un léger souffle d’air au moment où Bolan
apparut sur le seuil.


Il tourna brusquement le buste vers la porte, le doigt déjà
sur la détente.


Une fraction de seconde avant de tirer, Bolan reconnut le
visage du tueur qu’il avait vu sur les photos fournies par le Ranch.


Léo Spavin, le sniper aux cheveux blonds.


Son doigt pressa la détente et le Beretta cracha une rafale
de trois. Spavin prit les projectiles de 9 mm en pleine poitrine. Il
recula sous le choc, et la surprise lui tordit le visage au moment où il
réalisa qu’il était touché. Son talon buta contre la jambe gauche de Bendix et
il trébucha en écartant les bras pour reprendre son équilibre.


L’Exécuteur fit un pas à l’intérieur de l’appartement, le
Beretta tendu vers Spavin, lequel venait de tomber à genoux. Pas d’hésitation.
Il ne prêta même pas attention au regard apeuré du tireur d’élite et lui
expédia une dernière ogive de 9 mm dans le crâne. La tête du pourri partit
en arrière, tandis qu’une bouillie rouge et grise jaillissait de son occiput
transformé en trou béant. Spavin s’arc-bouta dans un ultime spasme, puis
s’effondra en travers du cadavre de Bendix.


Bolan prit sa radio et pressa le commutateur.


— Kira, fais attention, deux types sont venus finir le
travail avant qu’on puisse interroger le ripou. Le premier est à terre, mais
son partenaire est dans les parages, peut-être tout près de toi.


La radio émit un petit bip et il entendit la voix légèrement
haletante de Tedesko.


— Oui, je comprends. Hé, avec toutes ces foutues
marches…


Le Guerrier entendit des coups de feu résonner, puis la
radio se tut soudainement.


Kira Tedesko perçut des bruits de pas dans l’escalier, à
l’étage inférieur. Sa radio produisit un bip lui signalant un appel et elle
sortit vivement l’appareil de sa poche. C’était Roberts qui se croyait obligé
de la prévenir d’un danger. Comme si elle ne s’y attendait pas déjà !


Dans le même temps, du coin de l’œil, elle aperçut une ombre
fuyante sur le palier inférieur. La longue silhouette qui apparut en contrebas
tenait un pistolet. Á la seconde où il la vit et réalisa qu’elle était armée,
l’homme ouvrit le feu.


Kira lâcha son émetteur et s’écarta vivement de la rampe à
reculons. Elle entendit le claquement aigu des balles qui se logeaient dans le
mur au-dessus de sa tête en projetant sur elle de la poussière de ciment.


Elle se traîna au sol jusqu’à un angle du mur, loin de la
rampe. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Elle sentit une montée
d’adrénaline mélangée à la peur de ce qui pouvait lui arriver. C’était
effrayant et excitant à la fois.


Elle entendit une sorte de crissement sous ses pieds, de
plus en plus net à mesure que son adversaire avançait. Elle se pencha en avant
de quelques centimètres pour voir les marches en contrebas sans pour autant
exposer sa tête. Elle percevait maintenant le froissement des vêtements du
tueur. Une ombre portée se découpa sur la portion de mur qu’elle pouvait voir.
Au bout d’un bras spectral, une main tenait un pistolet.


Elle resta totalement immobile. Son attention était
focalisée sur l’ombre qui grandissait lentement pour révéler la silhouette d’un
homme.


« Attends, attends, pensa-t-elle. Laisse-le venir à
toi. »


La seconde suivante sembla durer une éternité. Elle retint
son souffle, n’osant faire le moindre bruit. Elle commençait à avoir des
crampes à la main droite, crispée sur la poignée du pistolet dont le canon
était braqué sur le point où son ennemi devait apparaître.


Si elle avait vu juste.


Á moins qu’il ne fasse quelque chose d’inattendu.


La confrontation ne dura que quelques secondes.


Broderick fit un bond en avant et se retrouva à découvert
sur l’étroit palier intermédiaire. Le museau de l’arme qu’il tenait à bout de
bras sondait l’espace comme un œil noir. En pivotant pour inspecter la volée de
marches au-dessus de lui, il aperçut la jeune femme, collée contre le mur, les
yeux écarquillés, braquant sa propre arme directement sur lui.


— Espèce de sal…


Au moment où son doigt pressa la détente, il vit la
languette de flamme jaillir du canon de l’autre arme. Il sentit un coup violent
à la mâchoire inférieure, comme le punch d’un super-lourd lui vrillant la
nuque. Il fit feu par réflexe, mais sa balle se logea dans le plafond du palier
supérieur. Ses sens commencèrent à l’abandonner. Il ne vit ni n’entendit son
adversaire tirer encore et encore. Il tenta de pousser un cri de douleur, mais
la première ogive lui avait fracassé la mâchoire, et le flot de sang dans sa
gorge le faisait suffoquer. La salve suivante se logea dans sa poitrine, juste
au-dessus du cœur. Il partit à la renverse, rebondit contre le mur pour tomber
à genoux, puis roula en bas des marches qu’il venait de gravir en laissant une
trace écarlate sur son passage.


Kira Tedesko resta figée sur place, son arme toujours
braquée sur l’endroit où Broderick s’était tenu quelques secondes plus tôt.
Elle ne sortit de sa stupeur que lorsque le pistolet, ayant échappé de la main
inerte de son adversaire en train de chuter dans l’escalier, dégringola
bruyamment les marches de béton. L’écho des détonations s’était tu et la cage
d’escalier était retombée dans le silence. Elle se releva lentement.


Ce n’est qu’à cet instant-là qu’elle sentit le goût amer de
la poussière graveleuse dans sa bouche et la brûlure des éclats de béton qui
lui avaient entaillé la joue. Puis elle entendit le bip insistant de la radio
tombée à ses pieds. Elle saisit l’appareil et pressa le bouton
« réception ».


— Kira, parle-moi…


Elle appuya sur le contacteur.


— Je suis là, Roberts. Je n’ai rien. L’autre m’a suivie
dans l’escalier. Il est mort.


— Monte vite !


Il marqua une pause puis, sur un ton plus doux,
ajouta :


— Ça va ?


— Tout va bien.


Bolan poussa un soupir de soulagement en entendant la voix
de Kira. La jeune Kosovare forçait le respect. Par sa détermination, par la
force intérieure qui la poussait encore à combattre malgré les mauvais
traitements infligés récemment par les sbires des Suvarov. Elle n’était pas du
genre à baisser les bras, c’était certain, et son attitude irrévérencieuse ne
lui déplaisait pas.


Content de savoir qu’elle était indemne, il sortit son
téléphone satellitaire de sa poche et se retourna pour fouiller l’appartement
des yeux. Il composa le numéro abrégé de Gadgets et lui fit un rapide compte
rendu des événements.


— Envoie une équipe ici, dit-il. Il faut boucler
l’appartement avant que les flics locaux de Washington ne débarquent en masse pour
prendre l’affaire en main.


— Je m’en occupe tout de suite. Tu penses qu’il y a des
documents qui peuvent nous être utiles ?


— Je te dirai ça quand j’aurai jeté un coup d’œil.


— Comment va Kira ? s’enquit Schwarz.


— Elle se débrouille bien.


L’Exécuteur coupa la communication et commença à inspecter
l’appartement. Il était encore dans le salon quand Tedesko apparut sur le
seuil. Elle fixa longuement les deux corps sans vie, puis rengaina son Beretta
et ferma la porte derrière elle.


— Roberts ?


— Tout va bien.


— Qu’est-ce que tu cherches ?


— N’importe quel indice. Á mon avis, Bendix trempait à
fond dans les combines des Suvarov. Il détenait des informations, et les Russes
les lui achetaient. S’il jouait double jeu, il avait sûrement pensé à protéger
ses arrières. En cachant par exemple quelques documents compromettants au cas
où leur collaboration tournerait au vinaigre. Il était mouillé jusqu’au cou. En
plus d’être complice du meurtre des témoins protégés et d’un de ses collègues,
il a trahi la confiance du Justice Department. Un type comme lui
n’aurait rien laissé au hasard.


— Est-ce qu’il a un ordinateur, ici ?


— Oui, j’en ai repéré un au fond, sur le bureau.


Kira traversa la pièce, s’installa devant l’appareil qui
était déjà allumé. L’écran s’anima et elle tapa sur le clavier pour accéder aux
différents documents et fichiers stockés sur le disque dur. En la voyant
naviguer avec aisance d’un dossier à l’autre, Bolan comprit qu’elle avait de
solides notions d’informatique.


— Encore un truc que tu as appris dans la police ?


— Les ordinateurs gèrent toute notre vie, Roberts. Nous
devons être capables de les faire travailler pour nous.


— Il n’avait pas un mot de passe ?


— Certainement. Mais, par bonheur, il était connecté.
Il ne s’agit plus de couper le jus, autrement on en aura pour des heures avant
de trouver sa porte d’entrée. Mais il y a sûrement d’autres clés sur ses
dossiers confidentiels.


Il la laissa à ses recherches et poursuivit son inspection.
Par routine, il s’agenouilla pour fouiller les poches des deux cadavres. Il
trouva un téléphone portable sur chacun d’eux, puis fit un pas vers la fenêtre
pour examiner leurs carnets d’adresses et journaux d’appels.


Une demi-heure plus tard, l’appartement était investi par la
police de Washington, D.C. et une équipe du Justice Department, dont
Herman « Gadgets » Schwarz. Les policiers locaux arrivèrent quelques
secondes avant les agents de la Justice, ce qui provoqua une petite altercation
jusqu’à ce que Gadgets prenne les choses en main et fasse valoir que l’enquête
fédérale était prioritaire. Pour une raison inconnue, le flic en charge de
l’intervention s’entêta. Gadgets composa alors un numéro sur son portable,
expliqua la situation à la personne au bout du fil, puis tendit son téléphone à
l’officier revêche. La conversation dura peu, mais le jeune flic ne mit pas
longtemps à changer de couleur. Ayant eu gain de cause, le fédéral se montra
diplomate et prit le flic à part pour lui parler calmement. Quand il eut
terminé, l’autre acquiesça en signe de gratitude. Il rassembla ses hommes et la
troupe quitta les lieux, laissant l’appartement à l’équipe du Justice
Department. Hal Brognola n’avait pas dû prendre de gants…


Bolan avait suivi la scène avec amusement tout en
poursuivant son inspection des différentes pièces. Sa vraie fausse carte
d’officier supérieur fédéral était un sésame bien pratique.


Penchée sur l’ordinateur, Kira avait continué ses recherches
sans se soucier de ce qui se passait derrière elle. Elle n’avait pas levé les
yeux de l’écran une seule fois.


Gadgets rejoignit enfin l’Exécuteur dans la chambre à
coucher.


— Tu as trouvé quelque chose ?


Bolan avait posé un sac de voyage en cuir sur le lit et
examinait les effets qu’il contenait. Il exhiba un épais portefeuille.


— Je te présente William Douglas. Passeport, permis de
conduire, contrat d’assurance, cartes bancaires. Et une belle liasse de
biffetons.


Le fédéral prit le marocain et en inspecta rapidement le
contenu. Il ouvrit le passeport et découvrit avec surprise la photo de William
Douglas, alias Vincent Bendix.


— Il avait tout prévu, marmonna-t-il.


Bolan trouva le Beretta 92-S au fond du sac et le remit à
Schwarz.


— Je doute fort que ce soit son arme de service.


— Ce salopard s’était préparé une nouvelle vie.


— Oui, et il comptait se la couler douce grâce à ceci,
annonça Kira, debout sur le seuil.


Elle brandit une feuille qu’elle venait d’imprimer.


— Des comptes aux îles Cayman. Il m’a fallu un moment
pour franchir son pare-feu et trouver ses codes d’accès, mais ça n’avait rien
de sorcier. Bendix n’était pas très doué pour protéger ses petits secrets.


— Il pensait probablement que ce n’était pas
nécessaire, fit observer Gadgets en étudiant le document.


Il émit un petit sifflement, puis ajouta :


— Visiblement, je me suis trompé de boulot. Comparé à
ceci, son salaire d’agent du Justice Department ressemble à de la petite
monnaie.


— Ça, tu peux le dire, renchérit Bolan quand son vieux
complice lui tendit la feuille. Kira, puisque tu es à l’aise avec l’ordinateur
de notre ami le ripou, tu veux bien envoyer un e-mail pour moi ?


— D’accord.


Il suivit la jeune femme jusqu’au bureau et lui dicta un
message qu’elle transmit à une innocente adresse électronique consultable
uniquement par Aaron Kurtzman au Black Warriors Ranch.


— Des numéros de téléphone que j’ai relevés sur les
portables de Bendix et Spavin, expliqua-t-il à Gadgets. Avec un peu de chance,
on pourra en tirer quelque chose.


— Quand on aura terminé ici, je demanderai à nos gars
d’emporter l’ordinateur, dit le fédéral. Entre Aaron et moi, ce sera bien le
diable si nous ne parvenons pas à vérifier si Bendix cachait d’autres dossiers
importants.


— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda
Kira.


Herman leur fit signe de s’asseoir dans un coin du salon
pour discuter.


— Vous avez déjà réussi à perturber une partie des
activités des Suvarov et à supprimer quelques gros bonnets.


— Mais pas les principaux, rappela le Guerrier à son
ami.


— Arkady Suvarov est hors-circuit. Á présent, c’est
aussi le cas de Vassily.


— Je pensais à Nikolaï Petrovsky, fit Bolan. Tant qu’il
est à la barre, le navire Suvarov restera à flots.


— Le bureau a reçu des rapports signalant une certaine
agitation dans la rue. Les autres clans commencent à investir le territoire de
la Famille Suvarov. Quand la nouvelle s’est répandue qu’ils étaient attaqués de
toutes parts, l’idée a pris corps et il semble qu’il y ait eu quelques
escarmouches.


Gadgets leva les mains en l’air, puis :


— Tu as jeté un sacré pavé dans la mare, et les vagues
commencent à se propager.


— Je ne veux pas de vagues, rectifia Bolan. Je veux un
raz de marée qui les emporte tous.


Le mobile de l’informaticien sonna.


— Schwarz.


Il écouta attentivement son correspondant, puis répondit de
façon laconique avant de raccrocher.


— C’était notre ami commun, dit-il à Bolan, ne voulant
pas prononcer le nom du numéro Un du Justice Department devant la jeune
femme. La nouvelle vient de tomber. Il y a du rififi à Moscou pour les Suvarov.
Apparemment, ils ont procédé à un grand ménage interne. Sergeï Denisov, l’un
des pontes de la Famille, ainsi que trois de ses associés, ont été retrouvés
flottant dans le fleuve. Tous exécutés. On leur a logé deux balles dans la
nuque après leur avoir coupé la langue et tranché la gorge. Le bruit court dans
le Milieu qu’ils se sont fait prendre à détourner le fric de la Famille pour
financer un groupe rival.


— Les temps sont durs, ironisa Bolan.


— J’ai une autre info qui devrait t’intéresser, ajouta
Gadgets. Il semble que le Learjet de la Famille ait décollé du New Jersey avec
notre ami Petrovsky à son bord. Destination Moscou.


— Pour remettre de l’ordre dans l’organisation,
commenta la Kosovare.


— Il n’est pas parti seul.


Bolan lança un regard au fédéral, intrigué par le ton de sa
remarque.


— Apparemment, Mlle Valentina Suvarov se trouve
également à bord.


— La petite chérie de papa ? s’étonna
l’Exécu-teur. Pour quelle raison s’impliquerait-elle dans les affaires ?


Il se rappela alors les paroles de Tedesko lors de leur
première rencontre.


— Kira, as-tu déjà vu la fille de Suvarov en
photo ?


Elle secoua la tête.


— Il est peut-être temps.


Quelques minutes plus tard, tous trois s’installèrent dans
la voiture de Bolan, et le Guerrier alluma son ordinateur portable. Quand les
données concernant les Suvarov s’affichèrent sur l’écran, il ouvrit le dossier
« images » et parcourut les photos jusqu’à ce qu’il trouve celle
qu’il cherchait.


— Même question, Kira. Connais-tu Valentina
Suvarov ?


Tout en parlant, il fit pivoter l’ordinateur de façon à ce
que la jeune femme voie la photo à l’écran. Elle se pencha en avant pour
examiner le portrait de Valentina. Bolan la vit pincer les lèvres, puis elle
prononça quelques mots inaudibles et leva les yeux vers lui.


— Il semble bien que je la connaisse, Roberts.


— Quelqu’un veut m’expliquer ce qui se passe ?
demanda Gadgets.


Kira Tedesko se tourna vers lui, puis :


— C’est la femme que j’ai vue dans la cave de la ferme.
Celle qui donnait les ordres. Elle s’est adressée à moi et m’a dit que je
serais livrée à Léon DiFranco, à Miami.


Bolan opina.


— J’ai l’impression que nous sommes tout près de
découvrir qui dirige réellement l’organisation pendant que le boss est sous les
verrous. Vassily n’a jamais été un candidat plausible. Mais ça pourrait bien
être la fille.


[bookmark: bookmark9]CHAPITRE IX


Moscou, Russie


 


Un homme à la stature imposante descendit de voiture et fit
quelques pas sous la pluie froide.


Le commandant Valentin Seminov dirigeait une section de
l’O.C.D., l’agence de lutte contre le Crime organisé en Russie. Celui qu’il
venait accueillir sur cette base militaire lui était inconnu, mais lui était
envoyé par le numéro Un du Justice Department des États-Unis, avec qui
il avait monté de nombreuses opérations conjointes depuis la chute de Union
soviétique dans le but, quelque peu illusoire, d’éradiquer les nombreuses
mafias grouillant sur le gâteau faisandé de la pauvre Russie. Seminov regarda
l’appareil civil américain rouler sur la piste, puis s’immobiliser devant le
hangar près duquel il s’était garé. Le grand Russe s’emmitoufla dans son lourd
manteau de cuir et vit les deux passagers émerger de l’avion. Il hocha
légèrement la tête en voyant apparaître la longue silhouette qui ouvrait la
marche. Celui-là était un soldat d’élite à coup sûr !


L’Exécuteur, suivi de Kira Tedesko, traversa le tarmac
jusqu’à la voiture et posa ses bagages dans le coffre que Seminov avait ouvert
pour lui. Puis la jeune femme cala ses sacs à côté de ceux de Bolan.


— Il paraît que je dois vous appeler Roberts, c’est
bien ça ?


— Matt Roberts.


— Bah, fit Seminov en secouant la tête, celui-là ou un
autre ! Je suppose que je ne vous trouverai pas sur mes listings
informatiques pourtant très bien tenus à jour…


— L’important, c’est que moi, je sache qui je suis,
Commandant Valentin Seminov.


— Au moins, vous connaissez mon nom.


— Comment pourrais-je ne pas connaître le commandant
Valentin Seminov ? Les amis de nos amis sont nos amis, non ?


Le Russe le gratifia d’un large sourire franc. Il tendit les
bras vers Bolan et l’étreignit vigoureusement.


— Content de vous voir, tovaritch. Je sais que
si vous êtes là, ce n’est pas pour une petite escapade touristique.


— Je ne fais pas dans le tranquille, effectivement.


— Vous n’avez pas besoin de me le rappeler. Hal
Brognola s’en est chargé pour vous.


Tedesko se racla la gorge avec impatience pour leur rappeler
qu’elle aussi attendait sous la pluie. Seminov libéra Bolan et se tourna vers
elle.


— Kira !


Il l’enlaça à son tour en la soulevant presque du sol.


— Qu’est-ce que tu fricotes avec ces dingues
d’Américains ?


— C’est une histoire compliquée, Valentin.


Seminov grommela :


— « Compliqué » devrait être ton second
prénom.


Tedesko grimpa à l’arrière de la grosse Mercedes, tandis que
Bolan s’installait sur le siège passager, à côté de Seminov. Le Russe ferma sa
portière et démarra. La berline longea le tarmac jusqu’à la grille d’entrée de
la base aérienne. Le commandant baissa sa vitre et colla sa carte militaire
sous le nez du planton, puis releva la vitre pour s’abriter de la pluie
battante. La voiture s’éloigna du terrain d’aviation et s’engagea sur la petite
route qui menait à la rocade ceinturant Moscou. Seminov, concentré sur sa
conduite, essuyait la buée qui ne cessait de se former à l’intérieur du
pare-brise.


— Ce foutu chauffage ne fonctionne pas correctement,
grogna-t-il.


Il lança un regard furtif à son improbable compagnon
d’armes, puis :


— Alors, cette fois, ce sont les Suvarov que vous
pourchassez.


— Si vous m’accordez votre aide, oui. C’est le but de
ce voyage.


— Je suis à votre disposition. Ces ordures sanguinaires
font leurs magouilles depuis trop longtemps en nous riant au nez. Quand j’ai eu
votre ami de la Justice au téléphone, il m’a expliqué comment ils opéraient aux
Etats-Unis. Maintenant qu’Arkady Suvarov est en prison, on a une chance de
démanteler son organisation. La tâche ne sera pas facile. Ils ont du pouvoir,
de l’influence en haut lieu et, surtout, beaucoup trop d’argent. Ce qui les
rend difficiles à atteindre dans un pays où la corruption est un des
beaux-arts.


— Pas en ce qui me concerne, Valentin. Je suis venu ici
pour les débusquer et les éparpiller comme des rats. Je veux leur faire
comprendre qu’ils n’ont aucune protection contre moi. Malgré le soutien
discret de notre ami commun, je ne respecte aucune règle, je n’appartiens à
personne et n’obéis qu’à moi-même. Si ça vous pose un problème, il faut le dire
maintenant.


— Pourtant Kira pourrait vous parler de leurs méthodes,
tempéra Seminov.


— C’est déjà fait.


— Savez-vous tous les deux que plusieurs corps ont été
repêchés dans le fleuve ?


— On a appris ça.


— Poétique, non ? Des rats morts flottant sur
l’eau. Ça ne se serait jamais passé à l’époque du cher vieux Arkady. Lui était
de l’ancienne école, les Hommes d’Honneur. La pègre d’aujourd’hui est peut-être
en train de se démembrer. Si tel est le cas, c’est le moment idéal pour porter
une attaque. Da ?


— Je suis là pour ça, répondit Bolan sobrement.


— Le Justice Department m’a informé que Vassily,
le fils, était mort.


— Exact.


— Sous vos balles ? Je vous pose la question parce
que cela laisse un siège vacant à la tête de l’Organisation. Nous savons que
Petrovsky est arrivé à Moscou. Probablement pour remettre de l’ordre dans la
baraque après l’élimination de Sergéï Denisov et de ses associés.


— Vous savez qui est venu avec lui ?


— Roberts, je suis de l’O.C.D. Je sais tout.


Tedesko se pencha en avant et tapa sur l’épaule de Bolan.


— Dis-le-lui.


— Kira, tu sais que tu pourrais pousser un homme aux
pires extrémités ?


Il entendit un petit gloussement tandis qu’elle se calait à
nouveau sur son siège.


— Il n’est pas impossible que Valentina Suvarov ait
pris la succession de son père.


— Quoi ? Maintenant, je suis sûr que vous êtes
dingues, vous autres Américains.


— Je suis de l’avis de Roberts, appuya la Kosovare.


— Toi aussi ? Dis-moi pour quelle raison.


La jeune femme relata ses mésaventures : son enlèvement
dans les rues de Pristina, son séjour dans les geôles secrètes du Kansas,
l’intervention de Bolan et les événements qui s’en étaient suivis. Elle conclut
son récit en révélant à Seminov qu’elle avait identifié Valentina comme étant
la femme qui leur avait rendu visite dans la cave de la ferme.


Le commandant russe roula quelques instants silencieusement
à travers les rues de Moscou balayées par la pluie. La circulation était
fluide, et seuls quelques piétons s’étaient aventurés dehors en cette soirée
froide et humide.


— Si ce que tu dis est vrai, Valentina aura bien du mal
à convaincre les purs et durs de se rallier à son panache blanc.


— Ne la sous-estime pas simplement parce que c’est une
femme, rétorqua Kira.


— Roberts, je connais cette fille depuis longtemps.
Kira est têtue. Si vous lui en laissez l’occasion, elle vous serinera les
oreilles jusqu’à ce que vous lui accordiez ce qu’elle veut.


— Ne m’en parlez pas ! Depuis le Kansas, j’aurais
eu moins de mal à me débarrasser de la malaria.


Le rire tonitruant de Seminov résonna dans l’habitacle.


— Kira, il te connaît bien.


— Pas si bien que ça, protesta-t-elle.


L’O.C.D. avait été transféré dans un entrepôt anonyme situé
au milieu d’un complexe industriel désaffecté. Après l’explosion de sa base
historique par des rebelles tchétchènes, le service s’était retrouvé sans toit.
Le ministère avait alors proposé l’entrepôt comme Q.G.
« temporaire », et Seminov avait compris qu’il s’agissait là d’un
euphémisme signifiant « définitif ». Mais, après leur déception
initiale, le commandant et son équipe avaient fini par trouver leurs marques
dans leurs nouveaux locaux. Une fois équipé, le bâtiment isolé s’était révélé
être une base opérationnelle idéale. Le sous-sol servait de parking pour leurs
divers véhicules et le dernier étage avait été aménagé en centre névralgique de
la brigade.


— On ne vous a toujours pas relogés ? demanda
Kira, qui avait été reçue au même endroit lors de sa précédente visite à
Moscou.


— Nyet, répondit Seminov. Il paraît que les
fonds n’ont pas été accordés.


— J’ai l’impression d’être chez moi, dit Bolan en
sortant de l’ascenseur.


— Tu veux dire que tu vis comme ça ? s’étonna la
jeune femme en découvrant à son tour les lieux.


— Pire, parfois…


Elle lui lança un regard sévère, puis :


— C’est triste.


— Je crois qu’il plaisante, intervint Seminov.


Le Russe traversa la pièce jusqu’à un coin où plusieurs
bureaux avaient été regroupés. Les tables croulaient sous les ordinateurs, les
téléphones, les piles de dossiers et les tasses de thé et de café froid.
Seminov s’adressa à deux de ses hommes, le seul personnel présent à cette heure
tardive. Quelques minutes plus tard, il rejoignait ses hôtes.


— Nous travaillons sur une douzaine d’affaires, en ce
moment. La criminalité est en pleine croissance en Russie.


Il tendit une feuille de papier à Bolan, puis ajouta :


— Ceci vient d’arriver pour vous, de la part de notre
ami au Justice Department.


Le grand Américain parcourut rapidement le document.


— Les téléphones portables trouvés sur Bendix et Spavin
renvoient à Nikolaï Petrovsky. Tous deux ont eu plusieurs communications
téléphoniques avec lui, d’après mon expert. Il a tracé les appels, interrogé
les opérateurs et obtenu un numéro au nom de Petrovsky.


— Voilà donc la preuve qu’ils étaient en cheville,
commenta Seminov.


— N’est-ce pas de la négligence de la part de
Petrovsky ? suggéra Tedesko.


— Les types comme lui finissent par croire à leur
propre mythe, fit Bolan. Au bout d’un moment, ils s’estiment au-dessus des
lois. Par arrogance. Ils se croient invincibles. C’est là qu’ils commencent à commettre
des erreurs.


— Suivez-moi, proposa Seminov.


Il les conduisit dans un autre angle du vaste loft, où une
cuisine rudimentaire avait été aménagée, comprenant un évier, une table et des
chaises. Contre le mur, un gros poêle en fonte ronronnait. Un tas de bois était
entreposé juste à côté, sur le sol en ciment.


— Très confortable, ironisa la Kosovare. Pas de
télévision ?


— Elle sera livrée la semaine prochaine. Kira, tu veux
bien faire chauffer un peu de café ?


Le Russe s’approcha du poêle et enfourna quelques bûches
tout en parlant par-dessus son épaule.


— Les Suvarov ont pour quartier général une distillerie
de vodka dans l’est de la capitale. L’affaire, qui appartient à la Famille
depuis le début du siècle dernier, a été transmise de génération en génération.
C’est la vitrine « respectable » de l’Organisation. Les Suvarov ont
bâti leur empire sur le meurtre et la corruption. Avant l’effondrement de
PU.R.S.S., la marque de vodka Suvarov était déjà la préférée des élites du
Parti. La Famille trempait déjà dans leurs combinés.


Satisfait, Seminov s’écarta du poêle en se frottant les
mains et vit Kira lui tendre une tasse fumante.


— Ils continuent à acheter des faveurs et des
passe-droits ? interrogea Bolan.


— Bien sûr. Maintenant que nous vivons en démocratie,
il y a beaucoup plus de mains pour prendre leur argent, et tout le monde ferme
les yeux.


— Vous voulez dire qu’on ne peut se fier à
personne ?


— Da. Á part moi, naturellement.


Esquissant un de ses rares sourires, Bolan lança :


— Ça ne me serait jamais venu à l’idée de penser le
contraire.


— Kira, les blagues de ton nouvel ami me feront crever
de rire.


Le téléphone du Russe sonna. Il plongea la main dans sa
poche, décrocha, écouta son correspondant, l’interrompit, puis, après une
nouvelle pause, coupa la communication.


— Un de mes hommes. Apparemment, vous aviez raison au
sujet des changements à la tête du clan d’Arkady. Il a eu un tuyau par un de
ses informateurs. Une réunion doit avoir lieu demain à la datcha des Suvarov,
dans les environs de Moscou. L’informateur fait partie du personnel de service
de la datcha et il a bien souligné que tous les ordres émanaient de la nouvelle
maîtresse de maison : Valentina Suvarov.


Kira tourna des yeux brillants d’impatience vers Bolan,
assis en face d’elle.


— Ça veut dire qu’on peut la coincer.


— Seulement si on ne se précipite pas. S’il s’agit d’un
sommet de la pègre, l’endroit grouillera de gardes armés. Vu les événements
récents, ils ne feront pas de journée « portes ouvertes ».


— Et je doute qu’ils nous envoient des invitations,
appuya Seminov.


— Ça c’est le cadet de nos soucis, reprit le Guerrier.
On n’aura pas besoin d’invitations pour enfoncer la porte. Valentin,
pouvez-vous nous fournir des indications précises sur la configuration des
lieux ?


— Tout ce que vous voudrez. Comme tout le reste, la
datcha des Suvarov est plus grande et plus belle que tout ce que vous pouvez
imaginer. Bien sûr, vous savez ce qu’est une datcha, une maison de campagne où
la famille va passer l’été pour fuir la ville. Celle que les Suvarov se sont
fait construire ressemble à un foutu palace. Elle est si grande qu’on pourrait
y loger la moitié de la ville. Mais, d’abord, allons dîner. Je ne veux pas que
vous alliez raconter que Valentin Seminov ne sait pas recevoir convenablement
ses invités à Moscou.


Bolan et Kira étaient allongés à plat ventre, côte à côte
dans l’herbe humide, dissimulés derrière des broussailles, à l’orée du bois
touffu qui bordait le périmètre Est de la datcha. Seminov n’avait pas exagéré.
L’immense structure en bois était impressionnante, dressée au milieu d’une
forêt, loin de la route principale qui menait à la capitale.


Le jour s’était levé depuis une heure, mais eux étaient en
position depuis près de trois heures. Au cours des trente dernières minutes,
ils avaient vu plusieurs voitures arriver et déposer des passagers à la porte
de la datcha.


Ils étaient cachés sous une bâche camouflage imperméable les
abritant de la pluie glacée qui semblait les suivre partout depuis le début de
leur séjour. Bolan avait souligné que malgré l’inconfort de la situation, la
pluie diminuait également la visibilité des gardes postés autour de la grande
demeure. La demi-douzaine de porte-flingues vêtus d’imperméables et armés de
Kalachnikovs n’étaient pas les types les plus heureux que l’Exécuteur ait
connus. Ils patrouillaient en pataugeant dans les flaques d’eau et échangeaient
en passant des grognements agacés.


Leur situation inconfortable jouerait en faveur de Bolan
quand il lancerait l’offensive. Les gardes n’avaient pas la discipline
inculquée aux soldats de métier. Ces hommes n’étaient rien de plus que des
petites frappes, pas des combattants aguerris. Leurs méthodes expéditives ne
les préparaient pas aux combats de ce type.


Pour sa part, Mack Bolan avait accumulé une longue expérience
militaire qui lui permettait de pénétrer les positions ennemies et de vaincre
ses adversaires en utilisant son potentiel jusqu’à l’extrême. Ce terrain-là lui
était familier. Le champ de bataille était son foyer. Son territoire
d’élection. Il y était à sa place et le savait sans avoir à le formuler
consciemment.


Tel un félin à l’affût d’une proie, l’Exécuteur était
capable d’attendre des heures durant dans une parfaite immobilité. Il fut
surpris en réalisant que sa jeune équipière possédait un niveau de maîtrise de
soi comparable au sien. Au cours de leur longue surveillance, Kira ne s’était
pas plainte une seule fois du froid et de l’humidité. Elle suivait ses
instructions sans faire de commentaires, ne parlant que lorsque c’était
nécessaire, et posant à l’occasion quelques questions pertinentes. Le reste du
temps, elle demeurait concentrée sur son travail d’observation en scrutant les
environs à l’aide de puissantes jumelles.


Tous deux portaient des combinaisons de combat noires et des
rangers, ainsi que de fines cagoules noires. Des émetteurs-récepteurs et des
chargeurs de rechange étaient clipés à leurs gilets de combat. Bolan avait pris
soin d’emporter un assortiment de grenades et un couteau Tanto, glissé à sa
taille dans un fourreau de cuir. Le Beretta 93-R était niché dans son étui sous
son aisselle, tandis que le gros Desert Eagle attendait son heure dans un
holster de hanche. Le Guerrier et sa partenaire étaient tous deux équipés de
pistolets-mitrailleurs Uzi 9 mm comme principales armes d’assaut, le R-M.
israélien présentant l’avantage d’être muni d’un chargeur de trente-deux coups.
Dans les situations chaudes, Bolan préférait utiliser une arme maniable et
fiable, et l’Uzi avait peu de concurrents dans ce registre. L’Américain
disposait d’un dernier argument de poids dans son artillerie, à savoir un
lance-grenades M-79. Bien qu’étant de conception ancienne, ce lanceur était
capable d’expédier des grenades de 40 mm à une distance de quatre cents
mètres et à une vitesse initiale de soixante-quinze mètres par seconde. Bolan
avait une quantité confortable de grenades de 40 mm accrochées à son
harnais de combat.


— Boris Yelenko, annonça la Kosovare en observant le
nouvel arrivant.


Le Guerrier tourna ses propres jumelles et vit la silhouette
trapue du caïd entrer dans la datcha, entourée de ses gorilles. L’O.C.D. avait
fourni au tandem des renseignements et des photos sur les membres du clan
Suvarov. Seminov avait compilé des dossiers détaillés sur toute la
hiérarchie : boss, gardes du corps, soldats, noms et photos de leurs
maîtresses et, dans certains cas, de leurs amants.


Yelenko dirigeait la branche « divertissement » de
l’Organisation, ce qui signifiait en réalité qu’il contrôlait le business du
porno. Un marché en pleine croissance dans toute la Russie et une bonne partie
de l’Europe de l’Est. C’était une activité extrêmement lucrative et il y avait
une forte demande de « produits frais », ce qui exigeait en retour un
apport constant de nouvelles participantes, consentantes ou non. Tedesko disposait
d’une foule d’informations sur le sujet, patiemment collectées dans le cadre de
son enquête, étant donné que les filles kidnappées finissaient souvent dans
l’industrie du porno. Pour sa part, Bolan avait lu les rapports fournis par Hal
Brognola sur le marché américain et avait souvent été confronté avec des
filières de prostitution au cours de sa longue traque sans fin. Il mesurait
donc l’immense potentiel du commerce du sexe.


— Tu sais combien de sites il y a sur Internet ?
avait lancé Kira lorsqu’ils avaient discuté du problème à l’O.C.D. Des
milliers. Et chaque site mène au suivant. Ils ont sans cesse besoin de
nouvelles images. De toutes sortes. Pornographie enfantine, films X et autres.
Et cela rapporte des millions aux Suvarov. En plus de leurs autres combines.


— Tu confirmes tout ce que je sais déjà concernant les
Familles du continent nord-américain, avait répondu Bolan.


— Vraiment, Roberts ? Tu as vu les visages de ces
filles dans ces vidéos ? Sur ces photos ? On lit dans leurs yeux la
honte et l’humiliation. Tu comprends vraiment ça ?


Un peu à l’écart, Seminov avait lui-même été surpris par le
coup de colère de la jeune femme.


— Kira, lui avait-il dit, si tu prends les choses trop
personnellement, ça te jouera des tours dans ton travail.


Elle s’était rassise et tentait de se calmer, les yeux
toujours plantés dans ceux de Bolan.


— Nous irons au bout de cette mission ensemble, Kira.
Je te le promets. Et, oui, je comprends, tu peux me croire.


L’Exécuteur ne comprenait que trop. Le souvenir de sa petite
sœur poussée à la prostitution par Cosa Nostra et les conséquences
dramatiques qui s’en étaient suivies pour toute sa famille, restait à vif dans
son esprit.


Il y avait à présent une demi-douzaine de limousines garées
devant la datcha. Derrière l’imposante demeure, dans une clairière, était posé
un hélicoptère Dauphin AS-365 bleu et blanc.


— D’après la liste de Seminov, Yelenko est le dernier
invité.


— Il doit y avoir un paquet d’armes, là-dedans, fit
remarquer Kira.


— Ça te refroidit ?


— Ne rêve pas, Roberts. La seule chose qui me
refroidit, c’est ce fichu temps russe.


Bolan jeta un coup d’œil à sa montre, puis :


— L’informateur de Seminov doit faire évacuer le
personnel de service d’ici à cinq minutes. C’est ce qui était convenu.


— Les gardes patrouillent autour de la maison. Ils ne
risquent pas de les voir ?


— On ne peut pas faire autrement. On leur donne trente
secondes de plus que l’heure prévue et ensuite, on fonce. Tu sais ce que tu as
à faire ?


— Tirer sur tout ce qui bouge à part toi ?


Le Guerrier se tourna de côté et chargea une grenade
offensive dans le M-79. Puis il rabattit le canon et arma la sécurité. Il lui
suffisait à présent d’appuyer sur la détente pour tirer.


— Choisis une cible, dit-il.


— Yelenko. Le dernier arrivé.


Bolan se remit à plat ventre pour étudier la disposition des
lieux et le va-et-vient des gardes. D’après son estimation, la voiture de
Yelenko se trouvait à environ cent vingt mètres de leur position, largement à
portée de tir du M-79. S’il faisait mouche et que la limousine explosait, cela
créerait une belle pagaille. Il frapperait ensuite d’autres véhicules en
stationnement.


— Dès que j’aurai tiré ma dernière grenade, je veux que
tu coures de l’autre côté de la maison en longeant le bois. Si tu croises les
domestiques, entraîne-les à l’abri. Je balancerai quelques grenades fumigènes
pour vous couvrir.


Elle acquiesça. La pâleur de son visage trahissait son
appréhension. Bolan n’avait pourtant aucun doute sur ses capacités. Elle avait
prouvé sa valeur lors du raid dans la boîte de DiFranco. Partant de là, sa
prudence jouait en sa faveur. Aucun soldat n’allait au feu sans être conscient
des risques. Sinon, il mettait en danger sa vie et celle de ses compagnons
d’armes.


— Kira ?


Elle se retourna en entendant sa voix ferme et posée.


— Ça va aller, Roberts.


— Y a intérêt ! lança-t-il d’un ton faussement
bourru.


Il consulta à nouveau sa montre. C’était bientôt l’heure.
S’ils comptaient y aller, c’était maintenant ou jamais. Il espérait que le
personnel avait réussi à sortir de la datcha pour se mettre à couvert. Une fois
le feu d’artifice commencé, la situation risquait de devenir un peu agitée.


Bolan souleva la toile camouflée, se dressa sur un genou et
leva le canon du M-79. Il visa avec précision la luxueuse limousine de Yelenko.
Son doigt caressa la détente et la grenade de 40 mm jaillit de la bouche
du lanceur. Le Guerrier suivit la trajectoire incurvée de l’engin qui fendait
le rideau de pluie.


L’explosion ébranla tout le périmètre. La Mercedes de
Yelenko fut transformée en amas de ferraille rougeoyant, et des débris de métal
et de plastique volèrent tous azimuts.


— Go ! ordonna Bolan.


Du coin de l’œil, il vit Tedesko se lever d’un bond, se
retourner et disparaître entre les arbres.


Il rechargea et tira une seconde grenade, puis une troisième.
Les véhicules visés s’embrasèrent à leur tour. Un réservoir explosa, projetant
une pluie de carburant enflammé. Les vitres surchauffées se brisèrent, les
pneus éclatèrent en sifflant.


L’Exécuteur glissa une grenade fumigène dans le lanceur et
l’expédia dans l’angle du périmètre où devait se trouver Kira. Puis il vit les
épaisses volutes blanches commencer à l’élever dans le ciel. Il tira une
seconde fumigène un peu plus à l’extérieur, posa le M-79 et se redressa. Il
empoigna l’Uzi et pointa le canon sur les silhouettes qui contournaient les
voitures en feu et commençaient à se déployer dans les jardins.


Les gardes.


Les caïds envoyaient toujours leurs soldats en première
ligne. Prêts à tout pour une promotion, ceux-ci se jetaient dans la bataille
pour prouver leur valeur dans cette éternelle lutte pour la suprématie. Ils
accouraient à présent comme des hyènes reni-fiant leur proie. Des cris fusaient
à mesure qu’ils se rapprochaient du bois, mais leur enthousiasme les rendait
moins prudents. Tous étaient armés et assoiffés de sang.


Bolan tira le levier d’armement de l’Uzi et ouvrit le feu.
Sa première rafale faucha l’homme de pointe en pleine course. L’impact des
ogives de 9 mm lui fit décoller les deux pieds du sol, et il retomba comme
une crêpe dans un ultime haut-le-corps. Le Guerrier avait déjà tourné le museau
du P.-M. sur sa cible suivante. Il vit deux flingueurs courant pratiquement
côte à côte et leur expédia une giclée mortelle qui déchira chairs et vêtements
et les étendit pour le compte.


Les autres gardes ouvrirent le feu, mais leurs balles
trouèrent les arbustes derrière Bolan, sans trouver de cible humaine. Leurs
tirs nourris mais désordonnés firent voler une pluie d’échardes et de feuilles
déchiquetées.


Le Guerrier, qui avait déjà changé de position, ajusta un
autre pourri et lui logea trois balles sur le côté du crâne. La puissance des
pastilles de 9 mm laissa le type sous le choc, sans voix. Il tomba à
genoux, sans se rendre compte que des lambeaux de sa cervelle coulaient du trou
béant percé dans l’os pariétal. Il s’écroula face contre terre, secoué par des
spasmes nerveux.


Son partenaire, un grand mince avec une tignasse noire, fit
volte-face et repéra l’origine des tirs. Il trotta vers la position de Bolan,
le doigt sur la détente de son AK-47, impatient d’accrocher l’intrus à son
tableau de chasse. Sa joie anticipée tourna vite au cauchemar quand il aperçut
sur sa gauche une ombre qui glissait dans l’air humide.


Il se tourna brusquement, et fut pris de panique en
réalisant qu’il venait d’entrer dans la zone de tir du Guerrier. La dernière
chose qu’il vit fut un grand type vêtu de noir levant sur lui le canon d’un
Uzi. Le pourri tenta d’ajuster sa cible, bien que conscient de la futilité de
son geste. Il vit une langue de flammes jaillir du museau du P.-M. et sentit
aussitôt l’impact des ogives de 9 mm qui lui labouraient la poitrine. Il
s’écroula lourdement, déjà à demi inconscient, et entendit claquer brièvement
la rafale suivante avant de sombrer dans le néant.


Cinq pourris à terre. Plus qu’un.


L’Exécuteur vit le garde émerger de la fumée au moment où il
passait l’angle de la datcha. Il se frotta les yeux avec ses manches en fixant
d’un air alarmé les véhicules qui flambaient dans l’allée. Une des voitures
épargnées par Bolan avait tout de même pris feu, touchée par des débris
incandescents. Son réservoir explosa soudain, et l’arrière de la limousine se
souleva du sol. Une boule de feu jaillit de dessous le véhicule en projetant de
longues gerbes de flammes sur la terre détrempée.


Profitant de l’explosion, le Guerrier contourna
l’enchevêtrement de tôles carbonisées et s’approcha du dernier tueur
par-derrière. Le type hurlait dans un micro cravate pour demander ce qu’il
devait faire. Il aperçut Bolan du coin de l’œil au moment où celui-ci émergeait
du rideau de flammes.


Son AK-47 tendu, le garde lâcha instantanément une longue
rafale. Bolan vit les projectiles de 7,62 mm tracer des pointillés sur le
sol devant lui. Il pivota en une fraction de seconde pour s’écarter de la ligne
de feu, puis saisit son Uzi à deux mains, ajusta sa cible et pressa la détente.
La giclée d’acier tailla une horrible boutonnière de la cuisse à la cage
thoracique du Russe. Celui-ci recula en vacillant et heurta le mur de la datcha
avant de s’effondrer dans la boue, face contre terre.


Bolan sprinta en diagonale vers la véranda qui occupait
toute la longueur de la maison. Dans le même mouvement, il remplaça le chargeur
vide et arma le pistolet-mitrailleur. Il grimpa les quelques marches, courut
jusqu’au porche et leva sa botte pour enfoncer la double porte en bois.


Au moment où les deux battants cédaient sous le choc, il vit
à l’intérieur une silhouette en costume sombre qui se ruait vers l’entrée, arme
au poing. Le pistolet se mit à tonner, mais les balles se logèrent dans le
cadre de la porte au-dessus de la tête du Guerrier qui avait eu le réflexe de
plonger en avant.


Il glissa sur le parquet ciré du vestibule à la rencontre du
tireur. En se contorsionnant, il tendit la jambe droite et crocheta les pieds
de son adversaire. Celui-ci s’étendit de tout son long, le doigt toujours
appuyé sur la détente, tirant au jugé des balles qui terminèrent leur course
dans les murs.


Avec l’agilité d’un gymnaste, Bolan se releva d’un bond et
vit l’autre se redresser à son tour en tournant son arme sur lui. Il n’hésita
pas une seconde. Voyant qu’il n’aurait pas le temps d’ajuster le type avec son
P.-M., il saisit son poignard Tanto en acier trempé par la pointe et le lança
sur sa cible. La lame s’enfonça profondément dans les tissus, juste sous la
mâchoire du type. Celui-ci lâcha son arme et serra à deux mains le métal froid
planté dans sa gorge. Du sang se mit à gicler entre ses doigts crispés qui
tentaient en vain de retirer le couteau.


Il émit un sinistre gargouillis, tandis que de l’écume rouge
jaillissait de sa bouche et lui dégoulinait sur le menton. Il était maintenant
à genoux. Bolan s’approcha de lui et saisit la poignée du couteau. Il libéra la
longue lame d’un coup sec, sans prêter attention au jet de sang chaud qui
s’échappa de la plaie béante. Puis il enfourna le couteau dans son étui après
l’avoir essuyé sur la veste du pourri, et avança à l’intérieur de la maison,
laissant le moribond s’effondrer face contre terre dans une mare écarlate.


Ayant entendu des voix derrière une double porte sur sa
gauche, il pivota dans sa direction au moment où l’un des battants s’ouvrait
brusquement sur un groupe d’hommes armés.


Bolan reconnut aussitôt Boris Yelenko. Le robuste caïd russe
tenait un gros pistolet dans la main droite. Le visage rouge de fureur, il
hurlait des ordres d’une voix suraiguë.


Á la seconde où il aperçut le Guerrier, il cria à son
escorte d’ouvrir le feu, puis fit tonner son propre pistolet.


L’Uzi bougea à peine entre les mains de Bolan. Il cracha une
courte rafale qui broya le large torse de Yelenko et le propulsa en arrière
dans un ultime couinement.


L’Exécuteur tint sa position, une tactique qui déconcerta un
instant les deux gorilles du caïd. S’attendant à ce que leur cible recule ou se
jette de côté, ils marquèrent un temps d’arrêt avant d’ouvrir le feu.


Fatale hésitation.


L’Uzi crépita, expédiant une volée d’acier brûlant qui
tailla en pièces le tandem de pourris. Une brume rougeâtre enveloppa leurs
corps déchiquetés, tandis qu’ils exécutaient malgré eux une gigue macabre sous
l’impact des balles de Bolan. Les deux tireurs s’écroulèrent enfin dans une
flaque de sang. Le tintement des douilles de 9 mm qui roulaient sur le sol
fut le dernier bruit qu’ils entendirent.


L’Exécuteur décrocha aussitôt une grenade incendiaire de son
harnais, la dégoupilla avec les dents et la lança à l’autre bout du grand
vestibule. L’engin rebondit et roula sur le parquet ciré avant de s’immobiliser
au pied de l’escalier. Dans la foulée, Bolan en jeta une deuxième, puis pressa
le contacteur de sa radio.


— Kira ?


La voix haletante de la jeune femme résonna brièvement dans
l’appareil.


— Je suis en train de les éloigner de la maison. En
direction des arbres…


Puis ses paroles furent couvertes par le staccato d’une arme
automatique.


Les grenades incendiaires explosèrent l’une après l’autre
derrière l’Exécuteur. Il sentit l’odeur âcre du phosphore incandescent qui
embrasait tout dans un rayon de deux mètres.


— Kira ?


En approchant des portes de la pièce d’où avait surgi
Yelenko, il aperçut des silhouettes qui s’agitaient à l’intérieur. Une arme
crépita, déchiquetant les panneaux en bois précieux du vestibule.


Bolan empoigna une grenade fumigène et retira l’anneau de
sécurité. Il se pencha vers la porte, lança l’engin dans la pièce et l’entendit
rouler quelques secondes. Puis une détonation sourde lui parvint aux oreilles.
La grenade allait instantanément libérer d’épaisses volutes de fumée pour
remplir la pièce d’un brouillard suffocant.


Dans le dos du Guerrier, les engins incendiaires embrasaient
tout le vestibule en dévorant méthodiquement les boiseries vernies et les
parquets cirés. Un nuage de fumée s’éleva lentement jusqu’au plafond en léchant
les chevrons et les poutres.


Une silhouette émergea de la pièce en toussant. Costume de
marque, crâne rasé et pistolet-mitrailleur au poing, le type, qui frottait ses
yeux larmoyants, trébucha et percuta tête baissée la poitrine de Bolan. L’Uzi
décrivit un rapide arc de cercle et s’abattit sur le crâne du type qui tomba à
genoux. L’Exécuteur lui assena un deuxième coup de crosse, plus violent, et le
Russe s’étala de tout son long sur le plancher. D’un geste du pied, Bolan
envoya valser le R-M. à l’autre bout du vestibule, puis se tourna de nouveau
vers les portes par lesquelles une épaisse fumée commençait à envahir l’entrée.


D’autres pourris émergèrent du brouillard en ouvrant le feu.
Le Guerrier fit un bond de côté, mais pas assez vite. Il sentit le violent
impact d’une balle qui lui perforait le flanc droit. Il serra les dents pour
surmonter la douleur cuisante et pointa son Uzi sur les flingueurs qui
fondaient sur lui. Il tira une rafale qui faucha un de ses assaillants, puis
sentit une masse le percuter comme un pilier de rugby. Le type était énorme, et
Bolan en eut le souffle coupé. Le sang gicla par sa blessure, le privant peu à
peu de son énergie vitale.


D’autres silhouettes accoururent pour le frapper à la face
et au corps. Un poing s’écrasa sur sa blessure, et il dut serrer les mâchoires
pour ne pas hurler de douleur. Il était attaqué de toutes parts, mais rendait
coup pour coup pour tenter de repousser ses adversaires. Un violent crochet
derrière la nuque le força à s’agenouiller, puis ce fut le black-out. Il sentit
une pogne l’attraper par les cheveux et lui renverser la tête en arrière. Ses
yeux embués distinguèrent un visage entrant dans son champ de vision et, malgré
son état semi-comateux, il reconnut Valentina Suvarov.


— Tu as fait beaucoup de chemin pour finalement
échouer, lui lança-t-elle.


Bolan vit la laideur sous le masque de beauté.


— Toi et la salope qui t’accompagne, poursuivit-elle.
Je devrais enrager après ce que tu as fait ici, mais, en réalité, tu m’as rendu
un fier service. Je me demandais justement comment éliminer ce gros porc de
Yelenko. Il refusait de me reconnaître pour chef de la nouvelle Organisation.


— Profitez-en tant que vous pouvez, grinça l’Exécuteur
entre ses lèvres gonflées. Votre règne sera bref.


Elle éclata de rire.


— On verra combien de temps tu gardes ton sens de
l’humour. Tirons-nous d’ici avant d’être tous carbonisés. Emmenez-les, la fille
et lui. Je veux les garder en vie jusqu’à ce que je sache s’ils peuvent ou non
nous servir de monnaie d’échange pour la libération de mon père.


— Vous devriez me tuer tout de suite. Je n’ai aucune
valeur pour la justice américaine. Mais si vous me gardez en vie, soyez sûre
que vous le regretterez.


La jeune femme ne répondit pas et Bolan fut traîné hors de
la datcha à travers la véranda, puis sous la pluie glaciale. Bien que sonné, il
remarqua qu’on l’emmenait derrière la grande maison en bois. Il parvint à
tourner la tête et aperçut l’hélicoptère posé dans la clairière. Ses rotors
commençaient à tourner. Il fut poussé à bord sans ménagement et ligoté sur un
des sièges. Sa tête roula sur le côté et il vit Kira Tedesko, inconsciente,
attachée sur le siège voisin.


Assise à l’avant, Valentina se retourna dans son fauteuil,
sourit et adressa une remarque à l’un de ses hommes. La pluie avait plaqué son
épaisse chevelure sur son visage, et des bouclettes collaient à ses joues
finement sculptées.


— Maintenant, tu peux dormir. Nous avons un long voyage
à faire, et je te veux en meilleure forme quand nous arriverons.


Bolan sentit une main lui saisir le bras, puis vit une fine
aiguille scintiller avant qu’on ne la plante sauvagement dans sa chair.


Cette fois, c’était la fin de l’Exécuteur. Jamais, dans
toute sa guerre contre la mafia, le Guerrier solitaire ne s’était trouvé dans
une telle situation. Il avait toujours su qu’il mourrait au combat et le moment
était venu. Cependant, il regrettait de n’avoir pas pu mener ce combat-là à son
terme, mais…


Il tenta de combattre la chaleur qui envahissait son corps,
mais la puissante drogue le plongea inexorablement dans un profond sommeil…


— Ils les ont embarqués dans l’hélicoptère de Valentina
Suvarov. C’est tout ce qu’a pu nous transmettre notre informateur. La datcha a
été réduite en cendres. La police a retrouvé des corps à l’intérieur, plus six
gardes à l’extérieur. D’après le service d’identification, Valentina et
Petrovsky ne faisaient pas partie des victimes. Nous supposons donc qu’ils se
sont enfuis.


Hal Brognola poussa un soupir.


— Merci de votre appel, Valentin. Nous prenons les
choses en main à partir de maintenant. Nous verrons s’il y a moyen de glaner
quelques infos. Bon sang, j’espère qu’ils sont encore en vie.


— Si Valentina les a emmenés au lieu de les tuer sur
place, c’est qu’elle avait une bonne raison. Á mon avis, elle ne les tuera pas
avant d’avoir obtenu ce qu’elle veut.


— Mais qu’est-ce qu’elle peut bien vouloir, nom de
Dieu ?


— Je ne vois qu’une chose, répondit Seminov. Se venger
de Roberts pour le tort qu’il a fait à son organisation, ou vous vendre votre
ami contre la liberté d’Arkady.


— Je savais que vous alliez me dire ça.


Le numéro Un du Justice Department raccrocha. Son
vieux complice, Mack Bolan, était aux mains de la Mafiya. C’était ce qui
pouvait lui arriver de pire. Ou plutôt non : le pire viendrait lorsque ses
tortionnaires comprendraient qui ils avaient entre leurs mains : leur
ennemi juré, la Grande Salope, le Grand Fumier. L’Exécuteur.


[bookmark: bookmark10]CHAPITRE X


Isla Blanca, mer des
Caraïbes


 


Valentina regarda ses convives entrer l’un après l’autre et
prendre place en silence autour de la longue table de conférence. Personne ne
souffla le moindre mot, que ce soit aux autres Familles ou à leur propre clan.
L’atmosphère était poissée d’un mélange d’impatience et de méfiance. Le seul à
adresser un signe à la Russe fut Oleg Kirov. Le nouveau boss du clan Kukor
croisa son regard et hocha la tête, mais n’obtint aucune réponse de
l’intéressée.


Kirov était flanqué de Berin et Chekhov, les fidèles de
toujours qui avaient à présent pris du galon.


Elle promena son regard sur l’assistance, détaillant chaque
invité, son organisation et son rang.


En face de Kirov était assis l’impeccable Iguchi Katana, le
chef Yakuza du clan du Tigre rouge. Les Yakuzas de Californie avaient une
grande influence sur toute la côte Ouest et de nombreux liens de l’autre côté
du Pacifique. Katana était accompagné de ses propres gardes du corps, deux
colosses impassibles vêtus de noir, hormis la cravate écarlate des Tigres
rouges. Tous deux maîtrisaient parfaitement les arts martiaux et étaient
dévoués corps et âme à leur chef.


Un peu plus loin étaient installés les représentants de deux
autres Familles de la mafiya new-yorkaise, Malekov et Solezin, tous deux
escortés par leurs anges gardiens. Ils dirigeaient des organisations modestes
comparées à celles des Suvarov et de Kukor, mais importantes en terme de
territoire.


Quand tout le monde fut assis, Nikolaï Petrovsky se plaça
derrière le fauteuil vide en bout de table, celui qu’Arkady Suvarov occupait
autrefois.


Valentina attendit que tous les regards se tournent vers
Petrovsky pour venir se ranger à côté de lui, droite comme un I.


— Comme vous le savez tous, mon père ne peut être
présent aujourd’hui, et c’est la raison pour laquelle nous avons organisé cette
réunion. En l’absence de mon père, je vous souhaite à tous la bienvenue à Isla
Blanca.


Iguchi Katana se tourna vers elle et inclina la tête.


— Si Arkady Suvarov n’est pas ici, qui le remplace ?
demanda-t-il d’une voix suave mais pleine de sous-entendus.


Petrovsky posa les mains sur le dossier sculpté du fauteuil
vide.


— Messieurs, j’apprécie votre curiosité, laquelle sera
satisfaite dans un petit instant. Mais, auparavant, j’aimerais clarifier un
point. Vous savez tous – et il serait stupide de ma part de ne pas aborder
la question – que notre organisation a subi une série d’attaques
dramatiques.


Kirov se pencha en avant et lui lança un regard amusé.


— Pour parler franchement, Nikolaï Petrovsky, vous avez
été plus que durement touchés. Tant aux Etats-Unis qu’en Russie. Tout le monde
ici le sait. Bon nombre de vos installations ont été détruites. Et beaucoup de
vos hommes tués. Y compris Vassily Suvarov, le fils et l’héritier naturel.


— Nous acceptons…


— L’organisation des Suvarov est à genoux, pérora
encore Kirov. Elle est à présent bien moins puissante que la mienne.


Un silence surpris suivit les propos ouvertement hostiles
d’Oleg.


Les doigts de Petrovsky serrèrent nerveusement le dossier du
fauteuil, mais seule Valentina l’entendit retenir sa respiration.


— Oleg Kirov, répondit Nikolaï, vous oubliez les bonnes
manières.


— Non…, corrigea Valentina d’une voix étonnamment
forte.


Tous les regards étaient maintenant braqués sur elle.


— … Pour oublier ses manières, il faut déjà en avoir.


Kirov se leva brusquement, manquant de renverser sa chaise,
le visage rouge de colère.


— Suis-je obligé d’écouter cette… femme ?


— Vous étiez ravi de m’écouter aux funérailles de
Kukor, quand vous pensiez naïvement que je succomberais à vos charmes.


Kirov tenta timidement de sauver la face. Il poussa un
ricanement en pointant son gros index sur Valentina.


— Vous…


Tibor Kureshenko s’approcha en silence et posa sa main sur
l’épaule de Kirov, le coupant dans son élan. Puis il se pencha en avant et lui
murmura quelque chose à l’oreille.


Quelques instants plus tard, Oleg reprenait sa place. Il
posa les mains à plat sur la table, les yeux toujours plantés dans ceux de
Valentina.


— M. Kirov part du principe que je n’ai pas le droit de
m’exprimer parce que je suis une femme. Il se trompe. L’époque des dinosaures
dans son genre est révolue. Nous sommes au xxie siècle.


Valentina jeta un regard circulaire sur ses convives. Seul
Iguchi Katana continuait à la fixer, un petit sourire compréhensif aux lèvres.


— Nous ne sommes pas à genoux, reprit-elle. Certes, il
y a eu des problèmes, mais nous sommes en train de les régler. Au moment où je
vous parle, l’homme qui a orchestré les raids visant nos intérêts est enfermé
dans un cachot ici même, sur l’île.


Apparemment, c’est une sorte d’agent appointé par le
ministère américain de la Justice.


— Mes félicitations, dit Katana. Pouvons-nous à présent
traiter la question qui, je le sais, nous préoccupe tous ?


— Vous voulez savoir qui va succéder à mon père à la
tête de la Famille Suvarov ?


— Naturellement.


— Je ne nie pas les accusations de M. Kirov quand il
dit que je suis une femme. Mais je me permets d’ajouter que je ne suis pas
seulement une femme. Je suis une Suvarov et, étant le seul parent
survivant d’Arkady Suvarov, j’assumerai dorénavant la gestion des affaires
familiales. Bien entendu, je n’ai pris cette décision qu’à la demande et avec
la bénédiction de mon père.


Sans prêter attention au murmure qui parcourut la table,
Valentina fit un pas en avant et s’assit dans le fauteuil placé au bout de la
table.


Ne pouvant plus contenir sa frustration, Kirov éclata de
rire en tapant sur la table.


— C’est elle la nouvelle patronne des
Suvarov ? Cette fille-là ? Dans ce cas, je ne vois qu’une explication.
Arkady Suvarov n’est pas en prison. Pour laisser faire une chose pareille, il
est sûrement dans un asile de fous.


Les yeux de Valentina bougèrent imperceptiblement. Seul
Kureshenko perçut le message. Il se pencha en avant et enroula son bras droit autour
du cou de Kirov, plaqua sa main gauche contre la nuque du caïd et serra de
toutes ses forces. Oleg se débattit en se contorsionnant, les yeux écarquillés.
Il leva les bras en l’air pour tenter de se dégager, mais Tibor avait été si
rapide que même ses gardes du corps, assis à côté de lui, ne purent intervenir.
Sans compter qu’un des hommes de Kureshenko braquait un pistolet sur eux.


Valentina baissa les yeux et fixa Kirov. Le temps d’un
éclair, celui-ci comprit que l’heure de sa mort avait sonné. La Russe resta de
marbre en le regardant mourir. Le visage de l’insolent s’assombrit puis bleuit,
sa langue pendant lourdement entre ses lèvres.


Immobile sur son siège, Iguchi Katana dévisagea Valentina
sans manifester la moindre émotion. Il nota l’intensité de son regard, sa
manière presque clinique d’observer la mort de Kirov. « Voilà une femme
dotée d’une grande force intérieure, songea-t-il. Une femme capable de tout.
Une femme qui mérite le respect. »


Les derniers instants d’Oleg Kirov ressemblèrent à une atroce
pantomime, jouée dans un quasi-silence. Son corps se tordit dans tous les sens
tandis qu’il essayait de se libérer de l’étreinte mortelle, mais ses efforts
désespérés ne firent que précipiter sa fin. Les bras de Kureshenko lui
serraient la nuque comme un étau. Aucun des convives ne broncha. Tous
contemplaient avec fascination la mort de Kirov. D’une façon ou d’une autre,
chacun d’eux avait commis des actes de violence au cours de leur carrière de
criminel. La violence était leur pain quotidien, qu’elle fût infligée
directement ou par un tiers. Ils n’étaient donc nullement impressionnés.


En l’occurrence, ils tiraient même un certain plaisir à
regarder cet homme agoniser. Kirov n’avait jamais été apprécié à l’époque où il
secondait Vash Kukor. Et depuis qu’il avait pris les commandes, ses manières
étaient devenues insupportables. Il affichait son nouveau statut avec arrogance
et vulgarité. Personne ne le regretterait.


Quelques secondes suffirent, et Kureshenko relâcha son
étreinte. Kirov s’affala en arrière dans son fauteuil. Le lieutenant des
Suvarov fit un signe à deux de ses hommes, lesquels évacuèrent aussitôt le
cadavre de la salle de conférence, suivi de ses gardes du corps totalement
désemparés.


Valentina attendit que la porte se referme derrière eux pour
se tourner à nouveau vers ses invités.


— Je déteste les rustres.


Iguchi Katana se leva et se tourna vers elle.


— Puis-je être le premier à féliciter Mlle Suvarov pour
sa promotion à la tête de son organisation ?


— Merci, maître Katana. J’espère que ce jour marquera
le début d’une ère nouvelle dans l’histoire commune de nos Familles.


Un murmure de consentement se fit entendre, et les autres
invités la félicitèrent à leur tour.


— Je serais curieux de voir l’homme que vous détenez,
dit Katana en se rasseyant. Il m’intrigue.


— Je me ferai un plaisir de vous le présenter, maître
Katana.


Valentina réfléchit un instant avant d’ajouter :


— Cet homme a une partenaire. Une jeune femme d’une
trempe exceptionnelle. Je pense qu’elle pourrait également vous intéresser.
Disons, au moins pour vous divertir.


Elle vit une lueur d’intérêt dans les yeux du Japonais et se
pencha pour lui dire à voix basse :


— Je crois savoir que vous appréciez un certain type de
femme. Si celle-ci vous plaît, je vous l’offrirai en gage de respect.


Katana inclina la tête et la remercia d’une voix douce.


Valentina leva les yeux sur l’assistance, puis :


— Á présent, messieurs, parlons affaires. Tibor va vous
distribuer un ordre du jour dont nous pourrons débattre. J’espère que vous
jugerez mes propositions intéressantes. Si nous parvenons à nous mettre
d’accord, je suis certaine que nous allons tous gagner beaucoup d’argent et
renforcer notre pouvoir et notre influence. Il est temps que nous rétablissions
une Commission autour des plus importants capi, et, si possible, que
nous choisissions un Capo di tutti capi. Après tout, nous travaillons
tous sur le sol américain et sommes en train de prendre la place des mafias
moribondes. Le système italien a fait ses preuves pendant presque cent ans et, si
nous l’adoptons à notre tour, il nous évitera bien des guerres intestines. Cela
nous évitera de gaspiller nos forces et notre argent à nous entretuer. Après
tout, la mafia américaine, c’est nous, maintenant, si nous le voulons vraiment.


— Trois jours, Roberts. Quand est-ce qu’on sort
d’ici ?


— La chambre ne te convient pas ? Ou est-ce ma
compagnie qui te dérange ?


— Roberts, tu ne sens plus vraiment la rose, depuis le
temps.


— Et on dit que l’Amour n’est pas mort !


Bolan se leva et traversa le cachot souterrain jusqu’à
l’ouverture latérale condamnée par des barreaux. De l’autre côté de la fenêtre,
un piton rocheux plongeait dans la mer des Caraïbes, quelque quarante-cinq
mètres plus bas.


Il s’appuya sur le mur de pierre et pressa sa joue contre le
métal froid de la grille. Son visage était encore endolori, suite au traitement
que les sbires des Suvarov lui avaient fait subir à la datcha. La seule bonne
nouvelle était que quelqu’un avait extrait la balle de sa blessure pendant
l’une de ses longues périodes de sommeil forcé. La plaie restait douloureuse,
mais, au moins, il pouvait se déplacer.


Bolan et Tedesko avaient fini par sortir de leur léthargie
pour découvrir qu’ils étaient enfermés dans une cellule sombre et fétide. Les
effets de la drogue avaient mis un certain temps à se dissiper. Bien que seuls
la plupart du temps, les deux partenaires avaient reçu quelques visites.


Et notamment, comme ils pouvaient s’y attendre, celle de
Valentina Suvarov. Vêtue d’un tailleur-pantalon en coton blanc, elle leur avait
donné l’impression de sortir tout droit d’un magazine de mode. La seule faute
de goût avait été la présence des gardes armés qui l’accompagnaient à chacune
de ses visites.


— Bienvenue à Isla Blanca, leur avait-elle lancé.
Navrée de devoir vous loger ici, toutes les chambres d’amis sont occupées.


Adossé au mur, Bolan avait levé les yeux sur elle et
répondu :


— De toute façon, votre prix serait trop élevé. Et mon
argent n’est pas assez sale.


Elle lui avait décoché un regard assassin, contrastant avec
son allure de madone des podiums.


— Moque-toi de moi tant que tu en as encore la
possibilité. Tu n’as aucune chance de me déstabiliser. Quand je serai prête, je
te ferai payer le prix fort. Pour tout.


— Même pour vous avoir débarrassée de Vassily ?
Pas de bonus pour ça ?


Un claquement de doigt, et le Guerrier avait reçu un violent
coup de pied dans les côtes qui l’avait projeté au sol. Les gardes s’étaient
reculés, puis l’avaient à nouveau frappé, cette fois au visage.


— Voilà mon petit cadeau en solde de tout compte pour
ton aide précieuse. Mais si tu crois que j’avais besoin de ton aide pour
prendre le pouvoir de mon Organisation, c’est que tu es plus stupide que je ne
croyais.


Kira s’était agenouillée près de lui et avait posé une main
délicate sur sa joue meurtrie.


— Pour quelle raison nous avez-vous amenés ici ?
avait-elle demandé.


Valentina s’était tournée vers elle.


— Tu ne te souviens pas de ce que je t’ai promis au
Kansas ? Que tu me ferais gagner beaucoup d’argent ? Eh bien, c’est
ce que tu vas faire, d’une manière légèrement différente. J’ai un nouveau
projet pour toi.


Elle avait fait demi-tour pour sortir, puis s’était arrêtée
un instant pour toiser Bolan.


— Rien à ajouter, Roberts ?


— Je garde mes paroles pour les vivants.


Elle avait continué à le fixer, mais une lueur de doute
était passée furtivement dans son regard suffisant. Puis elle avait repris sa
contenance et quitté la cellule. La porte s’était refermée violemment derrière
elle, et ils avaient entendu le claquement métallique des verrous.


— Maintenant, je suis sûre que je ne l’aime pas, avait
dit Kira en ricanant.


— Il t’en a fallu, du temps.


— Tu devrais savoir que je ne prends jamais de décision
dans la précipitation.


— Pourtant, je t’ai plu au premier coup d’œil.


— Ah, tu crois ça ?


— Ils ne seront contents que quand nous serons morts.
On peut les comprendre, d’ailleurs.


Bolan s’écarta de la fenêtre munie de barreaux et se tourna
vers elle.


— Tu essaies de me dire quelque chose ?


Elle le regarda fixement, l’air dépité.


— Roberts, je parle sérieusement.


— Je sais. Mais ce n’est pas parce qu’ils veulent nous
tuer que ça doit arriver.


— Bon sang, cesse d’être aussi énigmatique.


— Kira, ils veulent nous tuer, mais on ne les laissera
pas faire. C’est assez clair ? Nous avons encore un peu de temps. Ils
auraient pu se débarrasser de nous à Moscou. S’ils ne l’ont pas fait, c’est
qu’ils ont un plan différent pour nous. Il nous faudra profiter de cette
chance…


— Facile à dire.


— Je n’ai pas dit que ce serait facile.


La jeune Kosovare traversa la cellule et se colla tout près
de lui. Soudain, elle tendit les bras pour l’enlacer et le gratifia d’un long
baiser fougueux. Puis elle se recula, le souffle court.


— Ça, c’était facile. Le plus difficile était
d’arrêter. Avec ces gens-là, il est facile de commencer quelque chose. Mais ce
sera moins simple de l’arrêter. Ça continuera, encore et encore. Nous sommes
sur une île. Même si nous réussissions à leur échapper – et je ne vois pas
comment –, ils nous pourchasseraient avec tous les moyens à leur disposition.
En hommes et en armes. De plus, il n’y a pas de renfort sur cette île. Pas
d’endroit où fuir.


— C’est là-dessus que je compte, répliqua-t-il.


— Nom de Dieu, Roberts, je disais ça pour toi.


Bolan eut un sourire qui sembla étrange sur son visage
meurtri et ensanglanté, lui conférant une expression presque brutale.


— Non, Kira, Moi c’est à eux que je pensais.


Sur ces paroles, elle vit son regard d’un bleu de glace
devenir presque blanc de colère et fit une courte prière pour remercier Dieu
d’être dans son camp.


Avant de s’écarter de l’ouverture, Bolan sentit le souffle
de la brise qui forcissait. Il se retourna pour observer l’état de la mer et
vit des ombres danser à la surface des eaux bleues. Il leva les yeux et aperçut
des nuages noirs et bas qui se rapprochaient à vive allure d’Isla Blanca. Une
nouvelle bourrasque s’engouffra par l’ouverture, puis une pluie froide lui
fouetta le visage.


— Une tempête se prépare. Voilà peut-être notre chance,
si on arrive à sortir de ce cachot.


Elle le rejoignit à la fenêtre et étudia les nuages.


— Une grosse tempête ?


— Vu ce qui s’annonce, je dirais que oui.


— Alors, comment on fait ça ? Je veux dire, sortir
d’ici.


— Si l’occasion se présente, ça va être chaud d’entrée
de jeu. On n’aura qu’une chance. Pas de discussion. Pas de compromis. Ce sera
eux ou nous.


— J’ai compris.


— Kira, je veux que tu en sois bien certaine. Une
seconde d’hésitation et tu es morte. C’est aussi simple que ça.


— D’accord, Roberts. Si tu voulais me flanquer la
trouille, c’est réussi.


— Kira Tedesko, tu es une femme unique.


— Je parie que tu dis ça à toutes les filles.


— Seulement à celles qui le méritent.


Elle jeta un regard par-dessus son épaule. Il y avait
quelqu’un derrière la porte.


— Service d’étage, fit-elle.


— Si on peut saisir notre chance, fais ce que je te
dis.


Bolan se tourna face à l’entrée en prenant une posture
soumise. La porte s’ouvrit et le garde russe entra, suivi de son partenaire qui
portait sur un plateau deux bols de soupe brûlante et un pichet d’eau.


— Toujours pas de cuillères ? se plaignit le
Guerrier en fixant le plateau.


Les deux gardes-chiourme haussèrent les épaules et l’un
d’eux répondit :


— On ne voudrait pas que vous vous fassiez du mal. La
patronne se réserve ce plaisir.


— Au fait, comment va la reine des garces, aujourd’hui ?
lança Tedesko. Elle vous mène toujours par le bout du nez ?


La pique fit son effet, et le type à la Kalachnikov tourna
un visage furibard dans sa direction.


— On va peut-être devoir…


Bolan, profitant de cette très étroite fenêtre de
déstabilisation, se rua en avant et tendit au passage sa main gauche pour
envoyer le plateau dans la figure du premier geôlier. La soupe lui brûla le
visage et il poussa un glapissement de douleur. L’Exécuteur, qui avait
poursuivi sa course, fondit sur le garde armé et le percuta de plein fouet
avant qu’il n’ait le temps de se retourner. La violence du choc catapulta le
type contre le mur en lui arrachant un grognement étouffé.


Au moment où il se retournait pour riposter, Bolan lui
asséna un uppercut au menton. Sous l’impact, la mâchoire du garde claqua
bruyamment et son crâne heurta le mur de pierre. Dans la foulée, le Guerrier
lui expédia un coup de genou dans l’aine. Le pourri gémit et se replia sur
lui-même. Bolan en profita pour empoigner la Kalachnikov. Il l’arracha des
mains du type en tordant le doigt enroulé autour de la détente.


Puis il pivota et pointa le fusil sur l’homme au plateau.
Celui-là, qui s’essuyait encore le visage d’une main, tenta de saisir le
pistolet niché dans son holster de hanche. L’Exécuteur ne lui en laissa pas le
temps. Il pressa la détente et lui expédia une courte rafale de 7,62 mm
dans la poitrine. L’impact força le geôlier à s’agenouiller, puis la seconde
rafale lui broya l’occiput et le jeta face contre terre sur la dalle en pierre.
Sans perdre une seconde, Bolan fit deux pas en avant et tira une autre rafale
qui étendit le premier garde pour le compte.


— Kira, prends le pistolet et vois s’il a un chargeur
de rechange.


Bolan en profita pour fouiller l’homme au fusil. Celui-là
n’avait pas de chargeur supplémentaire.


— On se tire, ordonna-t-il d’un ton sec en voyant la
jeune femme le fixer, le pistolet dans une main et un chargeur dans l’autre.
Magne-toi !


Il l’agrippa par l’épaule et la poussa sans ménagement vers
la porte.


Ils s’engagèrent dans l’étroit passage, à peine éclairé par
quelques ampoules nues.


— Tu crois que quelqu’un a entendu les coups de
feu ?


— On ne va pas tarder à le savoir.


Une voix inquiète appela en russe du haut des marches qui
menaient à la cave taillée dans la roche.


Bolan cria une réponse. Son russe étant assez bon, le type
descendit l’escalier. Il ne vit que trop tard le grand Américain. La
Kalachnikov crépita brièvement et le flingueur de la mafiya dégringola
les marches en lâchant son arme.


— Prends son fusil, dit Bolan.


La Kosovare s’exécuta. Elle fourra le pistolet dans une des
poches de sa tenue de combat et vérifia la Kalachnikov. Puis elle se pencha sur
le cadavre, dénicha un chargeur pour l’AK-47 et le lança à son partenaire qui
le glissa aussitôt dans sa combinaison.


— En route, Kira. Je ne tiens pas à me retrouver coincé
là-dedans.


Il grimpa les marches en pointant le fusil devant lui et
atteignit le sommet de l’escalier sans autre opposition.


Si d’autres tireurs les attendaient, ils seraient embusqués
à bonne distance des marches.


Le Guerrier fit un pas de côté et se plaqua contre le mur
pour observer les lieux.


Il distingua l’intérieur d’un large bâtiment, des machines
qui rouillaient en silence, des portiques au plafond, et une douceâtre odeur de
décomposition. Il devait s’agir d’une ancienne usine de traitement de la canne.
Le bâtiment avait été édifié bien avant que les Suvarov n’achètent l’île pour
en faire leur refuge privé. Sur l’île principale de Porto Rico, la première
culture était la canne à sucre. Le traitement de la canne y faisait vivre toute
une industrie. Á une époque, Isla Blanca avait peut-être participé à cette
entreprise.


Á six ou sept mètres devant lui, une large ouverture
révélait une plate-forme de chargement en bois. Au-delà, il apercevait un
terrain bordé d’arbres et d’épaisses broussailles. Il nota également que la
tempête frappait maintenant l’île de plein fouet. Des pluies torrentielles
tombaient en oblique sur le carré de terre et ricochaient sur les planches
luisantes de l’aire de chargement.


— Tu vois quelque chose ? demanda Tedesko en
atteignant à son tour le haut de l’escalier.


Bolan secoua la tête.


— Quelqu’un a forcément entendu les coups de feu,
Roberts.


— Pas sûr. On ignore à quelle distance se trouve la
bâtisse principale. Et la tempête vient d’arriver sur l’île. Le vent a
peut-être couvert le bruit.


— Alors, qu’est-ce qu’on fait plantés là à attendre que
quelqu’un se pointe ?


— On attend, parce qu’il y a peut-être d’autres tireurs
embusqués. Tu veux mourir tout de suite ?


Kira marmonna quelques mots inaudibles.


— Quoi ?


— Je dis qu’on risque de mourir de vieillesse sur ces
marches.


Un sourire furtif effleura les lèvres de Bolan.


— Bon. Il faut d’abord s’extirper de ce bâtiment. Là,
sur la droite, il y a une grande porte qui semble donner sur une plate-forme de
chargement. C’est par là qu’on sort. Vu ?


Elle jeta un coup d’œil vers la porte, acquiesça, puis
vérifia à nouveau son arme.


— Tu me fais confiance ? demanda-t-il.


— Oui.


— Je te couvre. Cours jusqu’à la porte sans faire une
cible trop facile. Reste concentrée. N’oublie pas qu’il y en a peut-être
d’autres à l’extérieur.


Elle passa la main dans son épaisse tignasse brune.


— J’ai apprécié notre séjour ici. Question logement, il
y a mieux, mais la compagnie était divertissante.


— Kira, ferme-la et vas-y.


Elle se glissa à sa hauteur et étudia la sortie. Deux
inspirations rapides et elle piqua un sprint à travers le vaste bâtiment en
béton.


C’est alors que, sur la gauche de Bolan, un tireur émergea
de derrière une machine en brandissant un fusil d’assaut. L’Exécuteur se pencha
en avant, leva sa propre Kalachnikov et ajusta l’imprudent. Quand celui-ci fut
dans sa ligne de mire, il pressa la détente et vit la pastille de 7,62 mm
se loger au milieu du thorax de sa cible. Le type s’effondra sur le sol dans un
bruit sourd. Un second tireur se découvrit qui expédia une rafale dans la
direction de Bolan et ses balles écornèrent l’extrémité du mur en béton.


Le Guerrier recula aussitôt, mais pas assez vite pour éviter
les éclats de ciment qui lui mordirent la joue. Profitant d’une seconde
d’accalmie, il surgit de sa cachette et tourna le regard vers l’endroit d’où
étaient venus les tirs. Il repéra le flingueur, dont l’arme balayait l’air à la
recherche de sa cible.


Dès qu’il eut quitté le haut de l’escalier, l’Exécuteur
baissa la tête et courut s’abriter derrière une machine, à quelques pas de là.
Il entendit le crépitement d’une rafale, puis le miaulement des balles qui
ricochaient sur la tôle. Á plat ventre entre deux supports métalliques, Bolan
vit la silhouette bouger à son tour et porter son attention sur Kira. Courant
en zigzag, la jeune femme avait presque atteint la grande porte.


Le tireur tourna son arme dans sa direction, ce qui permit à
l’Exécuteur d’agir.


Il se redressa d’un bond, à découvert, appuya le canon de
l’AK-47 sur la machine et pressa la détente. Sa première balle transperça de
part en part l’épaule du garde qui pivota en chancelant. Il ouvrit le feu d’un
mouvement réflexe, mais la courte rafale siffla dans l’air vide. Le Guerrier
lâcha une autre giclée, en visant cette fois le torse de son adversaire. Ses
balles firent mouche. Le tireur s’effondra lourdement sur le ciment pour ne
plus bouger.


Bolan jeta un coup d’œil en direction de Tedesko et la vit
passer la porte pour débouler sur la plateforme. Il entama à son tour un long
sprint vers la sortie, trente mètres plus loin.


La jeune femme s’était arrêtée à l’extrémité du plancher de
bois, arme au poing. Quelque chose attira son attention et la fit se retourner.


Un garde surgissant de derrière le mur extérieur en levant
un pistolet.


— Kira !


Dans l’interminable seconde qui suivit, l’Exé-cuteur vit la
jeune femme faire un pas en arrière et ouvrir le feu sur l’homme qui lui
faisait face. Mais ses balles manquèrent leur cible et le pistolet répliqua
instantanément. Kira poussa un cri de stupeur, perdit l’équilibre et disparut
en contrebas de la plate-forme.


Bolan n’eut pas le temps de tirer. Il était déjà sur le
flingueur. Il le percuta de plein fouet, et son élan les entraîna dans un tango
grotesque jusqu’à l’extrémité de la plate-forme, d’où ils chutèrent juste après
Tedesko.


Les deux hommes tombèrent sur le sol boueux, et
l’atterrissage brutal les fit lâcher leurs armes, chacun tentant de prendre le
dessus sur l’autre. Ils échangèrent des coups de poing enragés, certains
faisant mouche, d’autres glissant vainement sur leurs vêtements mouillés. Une
lutte à mort s’était engagée, chacun des adversaires étant conscient que l’un
ou l’autre livrait là son dernier combat. Les coups sauvages martyrisaient les
chairs et faisaient jaillir le sang, mais les deux pugilistes refusaient de
céder le moindre pouce de terrain dans cette bataille acharnée. Ils respiraient
bruyamment pour avaler le précieux oxygène qui nourrissait leur rage. Le soldat
de la mafiya réussit à ajuster un violent uppercut qui s’écrasa sur la
mâchoire de Bolan.


La tête de l’Américain partit en arrière sous le choc, mais
la douleur ne fit que décupler sa hargne et il expédia son poing dans la figure
de l’autre. L’os céda dans un craquement sourd et le sang se mit à couler à
flot du nez du garde, transformé en truffe écarlate. La douleur soudaine le fit
suffoquer et il s’arc-bouta pour envoyer un crochet à la tempe de Bolan.


L’Exécuteur esquiva les poings de son adversaire, puis lui
assena un grand coup de genou dans l’aine. Il ne s’agissait pas d’un combat
respectant les règles du noble art, mais bien d’une lutte à mort. Cette
fois, le pourri hurla de douleur, son corps tentant vainement de se
recroqueviller dans la boue.


Pourtant, malgré la souffrance, il expédia sa lourde botte
dans les côtes de Bolan qui roula de côté sous le choc. Luttant pour se
relever, le Russe glissa maladroitement sur le sol humide dans une tentative
désespérée pour saisir son pistolet, à quelques dizaines de centimètres de lui.


Le Guerrier ne lui en laissa pas le temps. Il se releva d’un
bond et fit un pas en avant pour asséner un direct rageur à son adversaire. Le
coup lui fracassa presque la mâchoire, et, de sa bouche grande ouverte, jaillit
un flot écarlate. Bolan projeta le type sonné contre le mur de l’entrepôt et le
Russe en eut le souffle coupé. Il tomba à genoux. Sans lui laisser de répit,
l’Exécuteur se rua en avant pour lui enfoncer son genou droit dans la poitrine.
Puis il plaqua sa main sur le visage ensanglanté du garde et, avec ses
dernières forces, lui écrasa la tête contre le mur. Cette fois, son adversaire
n’émit aucun bruit quand son crâne se fracassa contre le béton. Ses traits se
relâchèrent et il glissa au pied du mur, d’abord de côté, puis face contre
terre. De petites bulles d’air émergèrent de la boue liquide qui lui
enveloppait le visage. La pluie battante emporta le sang clair qui suintait de
son crâne ouvert.


Bolan s’appuya contre le mur en essayant de reprendre son
souffle, puis leva son visage tuméfié et sanguinolent vers le ciel pour se
faire laver par la pluie. Il ne resta qu’un bref instant dans cette position,
conscient que le temps jouait contre lui. Il se baissa pour ramasser sa
Kalachnikov.


Il tourna la tête de gauche à droite et vit Kira
recroquevillée au pied du mur, à quelques pas de lui, la main gauche appuyée
sur le haut de son bras droit. Du sang coulait entre ses doigts.


— Ça fait mal, fit-elle.


— Il nous faut te trouver un abri quelque part.


— Roberts, ils n’attendront pas que mon bras soit
guéri. Fous le camp d’ici et fais ce que tu dois faire. J’ai le pistolet et le
fusil.


Il savait qu’elle avait raison. L’alarme pouvait être donnée
à tout moment. Dès lors, quel que soit son plan, il serait voué à l’échec. Il
lui fallait frapper tout de suite. Avant de perdre l’avantage de la surprise.


— Tire-toi, Roberts ! lança Kira.


La pluie ruisselait sur son visage blême.


— Ça va aller, le rassura-t-elle.


— De toute façon, je reviens te chercher.


Le Guerrier tourna les talons sans ajouter un mot. Il
ramassa le pistolet du garde russe, puis fouilla son cadavre et dénicha un
chargeur de rechange. Il trouva aussi un émetteur compact clippé à sa ceinture,
le bouton de transmission allumé. « Mauvaise nouvelle », songea-t-il.


En se redressant, il vit que Tedesko le regardait. Il lui
montra la radio.


— Merde ! renvoya-t-elle laconiquement.


Il lui lança l’appareil sur les genoux, puis :


— Reste à l’écoute. Je tâcherai de trouver un moyen de
te contacter.


Elle baissa les yeux pour saisir la radio et, quand elle
leva à nouveau le regard, Bolan avait disparu.


[bookmark: bookmark11]CHAPITRE XI


Valentina secoua la tête d’un air incrédule en apprenant la
nouvelle. Elle fixa Nikolaï Petrovsky du regard, comme si l’information ne
parvenait pas à rentrer dans son cerveau.


— Ils se sont échappés ?


Petrovsky acquiesça.


— Je n’ai pas encore de détails, mais c’est un fait.
Nous avons reçu un bref message de Tupov, puis il semble qu’une lutte se soit
engagée. Juste avant, j’ai entendu des coups de feu. Sa radio ne répond plus.


Ils étaient seuls dans la pièce qui servait de bureau à
Valentina. Elle avait mis fin à la réunion, de manière à ce que tout le monde
puisse prendre connaissance de ses propositions et en débattre autour d’un
buffet arrosé.


La jeune femme sentit qu’elle avait elle-même besoin d’un
remontant et s’approcha du mini-bar pour se servir un grand verre de whisky.


— Et pas de remarque désobligeante, Nikolaï. J’en ai
sacrément besoin.


Il ne dit pas un mot, mais son regard perplexe irrita encore
plus la jeune femme.


— Tu trouves que je bois trop, ces temps-ci ?
C’est ça que tu veux me dire ?


— Ça ne me regarde pas.


— Non, en effet, et oui, je bois trop. Ça m’aide,
Nikolaï.


Elle fronça les sourcils, puis :


— Est-ce que mon père buvait beaucoup ?


— Parfois, lorsqu’il était…


— Stressé ? Tu vois, je suis comme lui.


— Ne devrions-nous pas attendre un moment moins délicat
pour discuter de cette question ?


Elle leva son verre.


— Ht as raison. Tibor s’occupe du problème ?


— Il a rassemblé tous les hommes disponibles. Ils
s’apprêtent à sortir. Nous retrouverons Roberts et la fille.


— Nikolaï, cette île fait dix-sept kilomètres de long
sur onze de large. Á part les jardins autour de la villa, c’est une terre
sauvage. Forêts, broussailles, ravins… Cela fait une grande différence quand on
cherche un homme et une femme. Et n’oublie pas à qui nous avons affaire. Ne
sous-estime pas ce type. Il est fort. J’aurais dû le tuer en Russie quand j’en
avais l’occasion.


— Inutile de revenir là-dessus.


Le staccato lointain d’une arme automatique leur parvint aux
oreilles, malgré le vent qui hurlait et la pluie qui tambourinait sur les
vitres.


— J’ai la nette impression qu’il vient par ici, fit
Valentina. Á notre recherche.


Elle lampa son whisky et posa le verre sur le bureau. Puis
elle fit le tour du meuble, ouvrit un tiroir et exhiba un pistolet SIG-Sauer
P-228. Elle retira le chargeur, s’assura qu’il était plein, et l’inséra à
nouveau dans son logement. Petrovsky la regarda armer le pistolet compact. Elle
avait le visage rouge et les yeux brillants, mais il n’aurait su dire si
c’était sous l’effet de l’alcool ou à cause de la situation. Toujours est-il
qu’il commençait à s’inquiéter.


— On devrait peut-être partir, suggéra-t-il en
regrettant aussitôt sa dérobade.


— Tu es nerveux, Nikolaï ?


— Je me suis déjà senti mieux. Comment allons-nous
expliquer ça à nos hôtes ? D’abord, nous leur affirmons qu’il n’y a pas
lieu de s’inquiéter, que nos récents problèmes sont résolus. Et maintenant, la
cause de ces problèmes cavale en liberté dans l’île. Ce n’est pas vraiment le
meilleur moyen d’inspirer confiance à nos partenaires.


— Eh bien, réglons la question, Nikolaï. Au lieu de
rester là à jacasser comme deux vieilles pies.


Valentina le bouscula pour passer devant lui et se dirigea
vers la porte. Il réalisa qu’elle était vraiment stressée, car elle ne lui
avait jamais parlé de cette manière. En s’écartant du bureau, il vit le verre
vide.


C’était une partie du problème. Elle buvait trop, et trop
souvent.


Le vent forcit soudainement et des trombes d’eau s’abattirent
en oblique sur les vitres. Petrovsky traversa la pièce pour regarder par la
fenêtre. La pluie venant du large balayait les jardins et faisait plier la cime
des arbres en enveloppant l’île d’une brume grise.


Malgré la réponse de sa patronne, Petrovsky estimait qu’il
eût été plus prudent de quitter l’île et de laisser à l’équipe de Tibor
Kureshenko le soin de capturer Roberts et la fille. Mais, aujourd’hui, le
Parrain était une femme, une femme qui devait faire ses preuves et qui avait
des… couilles. Oui, c’était bien le mot qui était venu à son cerveau, aussi
étrange que cela paraisse.


Valentina avait rejoint ses convives afin de leur rendre
compte des derniers événements. Ensuite, elle traversa la pièce pour parler à
Katana.


— D’après mes sources, vous êtes le genre d’homme à
apprécier les défis, lui dit-elle de but en blanc.


Katana se contenta de hocher la tête. Le chef Yakuza de Los
Angeles avait été le seul à ne montrer aucun signe d’agitation en apprenant que
Roberts s’était échappé. Quel que fût son avis sur la question, il le gardait
pour lui-même. Il prit le temps de remplir sa tasse de café avant de risquer
une réponse.


— J’espère que vous n’allez pas me dire que vous avez
arrangé cela pour nous divertir.


— Ce serait une insulte pour nous deux, maître Katana.
Mon souhait le plus cher est de voir mourir ce Roberts.


— Il vaut mieux le capturer et le recruter. Vu ses
incontestables capacités, il serait un atout majeur.


— Je crains que ce soit impossible. Il a prouvé qu’il
avait des ressources, je le reconnais, mais, malheureusement, il est dans l’autre
camp, et je ne crois pas que nous puissions le retourner.


— Dommage, fit Katana.


Puis, indiquant ses propres gardes du corps :


— Personnellement, je ne me fais aucun souci. Ces
hommes sont liés à moi par un code de loyauté qui transcende toute idée de
cupidité et de trahison. Si je demandais à l’un d’eux de se sacrifier, il le
ferait sur-le-champ, sans la moindre hésitation.


— Je vous envie leur dévouement. Cela montre bien le
fossé qui sépare nos deux cultures. Il serait difficile de rencontrer une telle
loyauté dans nos rangs. Le seul qui s’en approcherait est Kureshenko.


— Pourtant, ce Roberts est visiblement un homme de
conviction. Il persiste là où d’autres auraient abandonné depuis longtemps. Il
ne dévie pas de sa route, ne s’accorde aucun répit. Que savez-vous de
lui ?


— Seulement qu’il semble être lié au Justice
Department. Nous n’avons pas pu en savoir beaucoup plus.


Katana s’adressa à ses gardes du corps. Son japonais était
trop rapide pour que Valentina puisse le comprendre. Après un bref échange, il
sembla satisfait.


— Haï.


Il se retourna vers la jeune femme, puis :


— Depuis des années, un Américain mène une campagne
personnelle contre la mafia des Etats-Unis. Il lui a infligé de lourdes pertes,
paralysant ses activités et tuant beaucoup de ses membres. Et, avec le temps,
il a étendu sa guerre aux mafias du monde entier. Vous n’en avez pas entendu
parler ?


— Moi, non. Mon père est sans doute au courant, mais ce
n’est guère le moment de lui poser ce genre de question. Où voulez-vous en
venir ?


— Au fait qu’il mène une guerre dl’usure contre les
mafias. Il frappe ici et là, supprime les pions un par un, causant la confusion
dans lai hiérarchie de l’Organisation. Je suis frappé par la ressemblance entre
ce Bolan et votre Roberts.


— Ça pourrait être le même homme ?


— Possible.


— Personnellement, je me fiche de savoir son vrai nom.
Du moment qu’on arrive à l’abattre.


— Connaître son ennemi et sa façon de penser peut aider
à le combattre. Et celui-là, s’il s’agit de celui que tous les mafieux
craignent comme la peste, celui-là a la réputation d’être indestructible. On
l’appelle l’Exécuteur.


— Je comprends votre philosophie, maître Katana. Mais
moi je veux simplement qu’on en finisse, de manière à reprendre notre ordre du
jour.


Valentina jeta un regard circulaire dans la pièce.


— Messieurs, je pense que nous devrions tous sortir et
nous mettre à la disposition de Tibor. Plus vite nous nous débarrasserons de
cet homme, mieux ça vaudra.


Bolan courait vers les hauteurs. Derrière l’usine
désaffectée, le terrain montait vers une succession de collines formant une
ligne irrégulière d’est en ouest et couvertes d’une dense végétation. En
grimpant un des sommets, il pourrait observer le périmètre et s’orienter.


Le vent violent et la pluie torrentielle ralentissaient sa
progression. Mais ces conditions dantesques le préoccupaient moins que les
forces adverses. Depuis leur arrivée dans l’île, Bolan et Kira avaient été
maintenus dans un quasi-isolement, et le Guerrier avait deviné que leurs
ravisseurs les avaient conduits sur l’île des Suvarov. Quand il avait pu
examiner l’extérieur à travers les barreaux de la fenêtre, il avait compris
qu’ils étaient loin de la Russie. Les eaux bleues de l’océan et le climat chaud
confirmaient qu’ils se trouvaient bien sur Isla Blanca.


Maintenant qu’il était dehors et pouvait étudier la
végétation, il en avait la certitude. D’après les renseignements fournis par
Gadgets, l’île était située à cinquante kilomètres au large de Porto Rico. Vu
les circonstances, elle aurait aussi bien pu se trouver à trente mille
kilomètres.


Le Guerrier ne s’attarda pas sur le sujet. Comme d’habitude,
il livrait maintenant bataille selon ses propres règles. C’est-à-dire seul, et
en utilisant tout ce qu’il pouvait arracher à ses ennemis. En l’occurrence, il
prendrait leurs armes pour les retourner contre eux.


Il se fraya un chemin à travers le feuillage gorgé d’eau. Sa
combinaison de combat était trempée, la douleur envahissait son corps
martyrisé, mais sa détermination ne fit que croître à mesure que le chemin
devenait plus difficile.


Aux collines arrondies succédèrent des pentes abruptes.
Bolan se concentra sur sa marche sans baisser sa garde, conscient que les
hommes de Suvarov les poursuivaient, Tedesko et lui.


Il pensa de nouveau à la jeune femme, espérant qu’elle avait
réussi à trouver une cachette sûre. L’ayant vue à l’œuvre dans les moments
difficiles, il se dit qu’elle n’était pas du genre à rester assise à attendre
qu’on lui règle son compte. Cette fille était une battante, et si les soldats
des Suvarov venaient la défier, ils l’apprendraient à leurs dépens.


Au bout d’une demi-heure, il fit une pause. Il s’appuya
contre un tronc d’arbre et observa le terrain en contrebas, à travers la pluie
battante. Sur sa gauche, il distinguait les contours de l’usine de traitement,
à l’extrémité de l’île. Ses yeux se tournèrent lentement vers la droite et il
aperçut du mouvement au loin. Plusieurs véhicules quadrillaient le terrain
accidenté. Depuis sa position, l’Exécuteur aperçut la silhouette trapue d’un
Hummer en version civile, certainement le véhicule le plus approprié pour
parcourir les pistes cahoteuses de l’île. Il poursuivit son observation et
découvrit enfin ce qu’il cherchait.


L’habitation principale.


C’était une immense villa de deux niveaux, aux murs blanchis
à la chaux et au toit d’ardoise rouge sombre. Quelques constructions plus
modestes, servant de dépendances, avaient été bâties derrière la maison. Un peu
plus loin, il distingua une plate-forme d’envol délimitée par des bandes rouges
peintes au sol. Un hélicoptère de taille moyenne était posé au centre du cercle
en ciment.


Bolan vit des silhouettes arpenter les jardins de la
résidence. Une partie des forces ennemies gardait la maison.


Il poursuivit son inspection panoramique et découvrit un
petit port naturel en contrebas de la villa. Un gros yacht à moteur était ancré
près du rivage.


Le tambourinement constant de la pluie sur le feuillage
couvrait le bruit d’éventuels ennemis en approche. Malgré son ouïe fine, Bolan
faillit ne pas entendre la conversation entre deux gardes qui approchaient de
sa position. Il se plaqua immédiatement au sol et se dissimula sous les
broussailles. Il posa la Kalachnikov à côté de lui et sortit son pistolet, un
robuste SIG-Sauer P-226. Il avait vérifié le chargeur un peu plus tôt. L’arme
était prête à faire feu.


Il vit d’abord leurs bottes piétinant l’herbe mouillée. Les
deux types étaient armés de Kalachnikovs et avaient chacun un pistolet à la
hanche. Ils portaient d’épaisses vestes imperméables et des casquettes de
base-ball. Le Guerrier ne manqua pas de remarquer les talkies-walkies clipés à
leurs impers. Ils étaient en grande conversation quand ils passèrent devant sa
planque en scrutant les environs.


Il attendit que le tandem s’éloigne un peu pour déplier sa
longue silhouette vêtue de noir et ruisselante de pluie. Puis il leva le P-226
et choisit sa première cible.


— J’ai entendu des coups de feu, fit la voix dans le
talkie-walkie de Kureshenko.


— Où ça ?


— Au nord. Dans les collines.


— Monte là-haut pour vérifier. Qui patrouille dans ce
coin ?


— Karl et Roskov.


Kureshenko fit signe à son chauffeur de stopper le Hummer.
Il leva à nouveau sa radio et tenta de contacter les deux hommes. Pas de
réponse. Leurs émetteurs restaient muets.


C’était forcément Roberts. Il avait d’abord gagné les
hauteurs pour s’orienter et examiner la topographie des lieux. L’homme n’était
pas un débutant. Il savait comment se comporter sur un champ de bataille. Tibor
Kureshenko ne se faisait aucune illusion. Le terme de champ de bataille
définissait parfaitement l’endroit où ils se trouvaient. L’Américain avait
porté son combat contre l’organisation des Suvarov jusque dans l’île. Ils
l’avaient eux-mêmes amené là, et maintenant, il faisait d’Isla Blanca sa
nouvelle zone de guerre. Du temps d’Arkady, le type aurait été descendu
immédiatement après sa prise et l’affaire aurait été réglée…


— Passons à l’ancienne usine pour voir si la fille est
encore là-bas, ordonna le Russe à son chauffeur.


Il s’apprêtait à contacter le reste de son équipe, mais
s’interrompit au moment d’appuyer sur le bouton de transmission. Si Roberts
avait descendu Karl et Roskov, ce qui était plus que probable, il avait
certainement pris leurs émetteurs et pouvait donc écouter leurs conversations.
Si Kureshenko demandait à ses hommes de retourner à la villa, Roberts en serait
aussitôt informé.


L’éclaireur de l’équipe de recherche trouva les corps des
gardes disparus, chacun d’eux abattu d’une seule balle dans la tête. Leurs
Kalachnikovs furent retrouvées à côté d’eux, mais sans chargeurs, et quand les
corps furent fouillés, il manquait également les chargeurs de rechange, ainsi
que les munitions supplémentaires pour leurs pistolets. En outre, une seule
radio fut récupérée.


— Bon sang ! s’écria un des hommes, qui est ce
type ?


Il pressa le commutateur de sa radio, puis :


— Karl et Roskov sont morts. Ce fumier a pris leurs
munitions et un des émetteurs.


Le garde n’obtint aucune réponse, mais il savait que ses
partenaires avaient reçu le message.


Mais son appel révéla aussitôt à Kira Tedesko ce que faisait
Bolan. Et lui inspira la tactique à suivre.


Valentina Suvarov appuya son visage contre la vitre froide
et regarda la pluie ruisseler sur le panneau de verre, le lourd pistolet dans
une main et son verre de whisky dans l’autre. Elle essayait en vain de
comprendre ce qui se passait. Comment les choses avaient-elles pu se dégrader
si vite ?


Quelques jours à peine en arrière, elle avait la situation
en main, la place de numéro Un de la Famille lui semblait acquise, et ses
projets de coopération promettaient de lui offrir un avenir doré. Á présent,
une ombre menaçait de tout réduire à néant, une ombre d’une puissance
dévastatrice qui sapait les bases de l’Organisation et la démembrait morceau par
morceau.


Roberts ou Bolan, le problème était le même.


Ce salopard lui avait déclaré une guerre totale et
démantelait peu à peu l’empire des Suvarov. Son implacable détermination
inspirait à Valentina un mélange de crainte et d’excitation. Malgré la haine
qu’elle lui vouait, elle devait reconnaître que l’Exécuteur, si c’était lui,
était d’une efficacité redoutable. Il était manifestement bien renseigné car il
savait exactement où aller et quoi détruire.


Et c’était elle qui avait commis l’erreur de faire entrer le
loup dans la bergerie…


La jeune femme fit un pas en arrière en observant les
reflets de l’eau sur la vitre, et, l’espace d’un instant, elle distingua des
visages. Celui de son père, lui lançant un regard chargé de réprobation. Puis,
celui de Vassily qui souriait du coin des lèvres, comme pour lui dire :
« Je savais que tu allais tout faire foirer. » Elle éclusa son verre
et frissonna en sentant l’alcool couler dans sa gorge et lui brûler l’estomac.
Pour une fois, le whisky ne lui procura aucun réconfort. Il lui laissa au
contraire un arrière-goût amer dans la bouche.


Elle émergea soudain de sa rêverie et réalisa qu’elle avait
laissé les récents événements saper sa détermination.


Il n’était pas question de laisser cet homme tout faire
échouer. Elle était une Suvarov, pas une femelle pitoyable. Le problème devait
être réglé aujourd’hui, ici, maintenant, sur cette île. Son île. Elle n’allait
pas capituler devant un homme seul. Les mafieux pouvaient trembler devant cet
inconnu, elle allait s’offrir sa tête !


Elle avait envoyé ses hommes à la recherche de l’Américain.
Ainsi que ses invités. Katana et ses gardes du corps surveillaient l’arrière de
la villa. Ils auraient sa peau.


Cette fois, il fallait l’éliminer.


La jeune femme pivota sur elle-même et lança son verre à
travers la pièce. Il rebondit contre le mur opposé et roula sur la moquette
sans se casser.


Valentina regarda le verre s’immobiliser, un sourire de
travers sur les lèvres. « Tu es comme moi, songea-t-elle. On ne te brise
pas facilement. »


Mais elle ne savait pas si cette pensée avait à voir avec le
verre de cristal ou avec l’ennemi qui la défiait…


Il était temps pour Mack Bolan de profiter de son avantage
avant que l’ennemi ne reprenne ses esprits et le localise.


Disposant à présent de munitions supplémentaires, le
Guerrier suivit le chemin de crête des collines en direction de la villa. En
observant l’horizon, il avait constaté que la tempête était encore très active.
Le vent et la pluie ne semblaient pas faiblir, un élément qui jouait en sa faveur.
Le mauvais temps freinait ses adversaires, et tout particulièrement les sbires
de Suvarov. Ces voyous des villes étaient plus à l’aise dans un environnement
urbain que sur le terrain accidenté de l’île, ce qui faisait d’eux des cibles
plus faciles. Mais il ne minimisait pas les capacités de riposte de l’ennemi.
Ce genre d’arrogance conduisait inévitablement à commettre des erreurs. Il
n’aurait pas survécu si longtemps s’il avait traité ses adversaires avec
mépris. L’Exécuteur avait combattu sur toutes sortes de champs de bataille, y
compris dans la jungle. Il était chez lui sur ce terrain, comme il aurait pu
l’être dans un immeuble ou une ruelle sombre. Les conditions météo du moment ne
le gênaient guère, et il savait exploiter le relief et la dense végétation pour
progresser en toute discrétion.


Il fit une courte pause et s’accroupit pour observer la
maison en contrebas. Le chemin de crête l’avait conduit à proximité de sa kill
zone, et il était prêt à recevoir tout ce que Valentina Suvarov lui balancerait
à la figure.


C’est alors qu’un cri d’alarme retentit.


Bolan se tourna vers la source du bruit et vit des
flingueurs qui contournaient sa position pour le prendre à revers. Il s’était
attendu à trouver une forte concentration de gardes autour de la villa, et il
était préparé.


Il les laissa venir à porter de tir. Les hommes du premier
groupe avaient déjà ouvert le feu, mais leurs balles se perdirent dans les
feuillages, largement en aval de la position de Bolan. Les gorilles des Suvarov
arrosaient le périmètre en courant, le doigt collé sur la détente de leurs
armes automatiques. L’Exécuteur se dressa sur un genou, épaula sa Kalachnikov
et tira au coup par coup des balles ajustées avec une précision mortelle.


L’homme de pointe tomba dans un grognement, une pastille de
7,62 mm dans la poitrine. Á peine son corps avait-il touché le sol que
Bolan reprit son tir de précision et abattit trois autres gardes avant que les
deux derniers ne s’égayent pour tenter de se mettre à couvert.


Pas de quartier. Ils s’étaient montrés prêts à le descendre
sans sourciller. La chasse était donc ouverte.


Il dévala la pente en diagonale et passa devant les cadavres
de ceux qui venaient de le canarder. Il tourna la tête et aperçut un des
survivants au moment où celui-ci ouvrait le feu depuis sa position, quelques
mètres en aval. La brève rafale de Bolan laboura la poitrine et la gorge du
soldat et le projeta en arrière. Le type partit en roulade dans la pente, ses
membres battant l’air à mesure qu’il prenait de la vitesse, puis il s’immobilisa
au pied de la butte.


— Hé, je me rends ! beugla le dernier flingueur en
émergeant des broussailles. Je suis hors du coup !


Le Guerrier lui expédia une balle dans le crâne qui coucha
le type à plat sur le dos. Le sang qui coulait de sa tête commença à strier
l’herbe humide.


— Maintenant, tu es hors du coup, corrigea Bolan.


Il prit le temps de recharger l’AK-47 avant de descendre
jusqu’à mi-pente pour gagner un replat planté d’arbres, lesquels pliaient sous
la tempête. Depuis cette position stratégique, il étudia l’arrière de la villa
et vit les gardes éparpillés qui scrutaient la colline. Il jeta un coup d’œil à
la plate-forme d’envol et à l’hélicoptère posé dessus, puis esquissa un
sourire.


Il se servit d’une branche qui dépassait pour caler son
fusil et cadra l’appareil dans sa mire. C’était un Sikorsky S-76 de fabrication
américaine. Conçu en version civile, il pouvait transporter jusqu’à quatorze
passagers. Celui-ci était blanc, avec une bande rouge et noire le long du
fuselage. Bolan visa le cockpit et ouvrit le feu en progressant d’avant en
arrière. Il toucha le compartiment moteur, puis vida le reste de son chargeur
sur les réservoirs d’essence. Les coups de feu attirèrent l’attention des
gardes en contrebas, lesquels se mirent à riposter. Mais ils devaient tirer
dans la pente, face à la pluie battante, et le Guerrier constituait une cible
bien plus petite que l’hélicoptère. Il se contenta de reculer d’un pas,
rechargea, puis reprit sa position de tir en visant les pneus de l’appareil,
puis le rotor de queue. Á l’autre bout de l’aire d’envol se trouvait une
citerne de kérosène. L’Exécuteur tourna son arme et expédia la moitié d’un
chargeur dans la cuve en aluminium, jusqu’à ce que le carburant commence à
couler à flots sur le sol.


Il visa ensuite l’armature en acier qui soutenait le
réservoir et, après quelques tirs bien placés, obtint le résultat escompté. En
ricochant, une des balles produisit une étincelle qui enflamma les vapeurs de
kérosène. Le feu se propagea à une vitesse effrayante sur l’aire d’envol en
suivant la traînée de carburant renversé. Puis les flammes atteignirent la
flaque de kérosène qui s’était échappée des réservoirs, et toute la zone
s’embrassa dans un flash aveuglant.


Un autre que l’Exécuteur aurait conservé l’hélicoptère en
état dans l’espoir de pouvoir s’enfuir en l’utilisant. Mais le Guerrier n’avait
qu’un but : détruire les équipes mafieuses réunies sur les lieux. Et, pour
cela, il fallait détruire leur moyen de fuite éventuelle.


Bolan vit des hommes courir dans sa direction et se déployer
au pied de la colline. Il les regarda quelques secondes tenter de gagner la
pente tout en essayant de repérer le tireur embusqué. Mission impossible. Il
inséra un nouveau chargeur, régla le sélecteur en tir automatique et expédia une
série de courtes rafales sur les flingueurs qui avançaient vers lui sans le
voir. Il en abattit plusieurs avant que le reste de la meute ne batte en
retraite vers la villa.


L’hélicoptère et la citerne de carburant explosèrent à
quelques secondes d’intervalle, projetant des débris incandescents dans toutes
les directions, tandis qu’une énorme boule de feu enveloppait soudain deux des
gardes en fuite. Transformés en torches humaines, ils se mirent à hurler avant
que les flammes ne grillent leurs cordes vocales et leurs poumons. Ils
roulèrent sur le sol mouillé et finirent de se consumer dans une agonie muette.


Le brasier rétrécit peu à peu sous les assauts du vent et de
la pluie, et les bourrasques poussèrent jusqu’au pied de la pente l’épais nuage
de fumée qui se forma, masquant la villa à la vue de Bolan. Celui-ci, également
invisible aux yeux des gardes, en profita pour quitter sa position et dévala la
pente en glissant sur le sol boueux.


— Là-bas ! s’écria le chauffeur de Kureshenko.


Il avait stoppé le Hummer à quelques mètres de la
plate-forme de chargement.


Les pourris que le Guerrier avait descendus gisaient sur le
sol, au pied du mur. Á quelques mètres de là, une femme était étendue sur le
flanc.


Kureshenko se coula hors du gros véhicule, son fusil d’assaut
dans la main gauche. Il inspecta les environs, insensible à la pluie qui lui
fouettait le visage. Son chauffeur descendit à son tour et le rejoignit.


— Maintenant, on sait qu’il est seul, patron.


Tibor se contenta d’émettre un grognement et continua à scruter
le périmètre.


— Va voir si elle est morte.


Le sous-fifre s’approcha de la forme inerte et s’accroupit,
reluquant les rondeurs de la jeune femme sous ses vêtements trempés. Il vit sa
blessure au bras droit.


— Elle a pris une balle, lança-t-il par-dessus son
épaule.


— Elle est morte ?


Le chauffeur tendit les bras pour la retourner sur le dos.
Au même instant, la main de la femme apparut, serrant un pistolet.


— Morte ? Certainement pas, murmura-t-elle avant
de coller le canon de l’arme sur la poitrine du Russe.


Elle pressa la détente par trois fois en visant le cœur.
L’imprudent émit un hoquet surpris au moment où les ogives de 9 mm lui
transpercèrent le thorax pour ressortir entre les épaules.


Kira Tedesko se redressa en position assise tandis que le mort
tombait à la renverse. Elle braqua son arme sur Kureshenko à la seconde où
celui-ci tournait son arme vers elle. Il armait déjà sa Kalachnikov quand elle
ouvrit le feu. La première balle toucha l’épaule gauche de son adversaire et
découpa un lambeau de muscle sanguinolent. Kureshenko continua à avancer en
essayant d’ajuster son tir, mais Kira lui logea méthodiquement plusieurs balles
dans la poitrine.


Kureshenko recula en titubant et s’adossa au Hummer en
crachant du sang, stupéfait de s’être fait berner par une femme. La dernière
balle de Tedesko mit un terme à ses interrogations. Il pivota sur lui-même et
s’effondra face contre terre dans la boue.


La jeune Kosovare courut jusqu’au Hummer tout en rechargeant
son pistolet. Elle ramassa la Kalachnikov du Russe et la jeta sur le siège
passager avant de s’installer au volant. Elle resta quelques secondes assise
sans bouger, prise d’une soudaine nausée. Elle sentait le sang couler de la
blessure qui lui engourdissait le bras.


— Morte ? Certainement pas, répéta-t-elle
nerveusement.


Puis elle fit rugir le moteur du Hummer et amorça un
demi-tour pour prendre la direction de la villa.


Mack Bolan atterrit lourdement au pied de la pente, les
muscles endoloris par la rude descente. Sa combinaison de combat était déchirée
et maculée de sang.


Le rideau de fumée provoqué par l’incendie de l’hélico et de
la cuve de kérosène l’empêchait de voir la maison. Plusieurs corps gisaient sur
le sol près de lui. Deux d’entre eux avaient été totalement carbonisés par la
boule de feu. D’autres portaient des plaies béantes causées par les tirs à
distance du Guerrier.


Il se releva, claqua un chargeur plein dans sa Kalachnikov,
l’arma, et courut vers la fumée. Il savait que la villa était située à quelques
dizaines de mètres derrière l’aire d’envol. Il prit une profonde inspiration
avant de traverser le nuage de fumée, de manière à ne pas inhaler les
émanations toxiques. La masse incandescente de l’hélico dégageait encore une
chaleur insupportable. Il fit un grand détour et commença à émerger de la brume
âcre pour distinguer les contours de la maison sur sa droite.


Il aperçut des flingueurs qui avançaient dans sa direction.
Ils ne l’avaient pas encore repéré, et Bolan n’avait pas l’intention de leur
signaler sa présence. Attendant d’être à portée de tir de ses adversaires, il
leva son fusil et ajusta les deux premiers pourris qui courbaient le dos sous
la pluie battante. Il pressa la détente et faucha les deux types qui
rebondirent lourdement sur le sol gorgé d’eau. Instantanément, il fit un pas de
côté pour changer de direction et émergea de l’écran de fumée dans le dos des
pourris qui fixaient encore leurs collègues abattus. Il les arrosa avec la même
précision, ses balles broyant la chair et les os, et les sbires des Suvarov
s’effondrèrent dans la boue, des gerbes écarlates jaillissant de leurs corps
désarticulés.


La villa se dressait à vingt mètres de là.


Une porte s’ouvrit brusquement et Bolan vit deux malabars
surgir en se précipitant dans sa direction. C’étaient des Japonais en costumes
sombres et cravates rouges. Des Yakuzas du Tigre rouge. L’un d’eux dégaina un
gros pistolet et ouvrit le feu. L’Exécuteur entendit les balles miauler en lui
frôlant les tempes. Il planta un genou au sol et épaula son AK-47. Il ne prit
que quelques millisecondes pour faire feu et vit sa rafale se loger dans le
torse du Japonais. Une tache rouge apparut sur la chemise du gorille, et il
tomba à la renverse, ses jambes battant l’air dans un ultime réflexe nerveux.


Le second Japonais choisit une approche différente, se
baissant sur ses appuis pour courir en zigzag vers Bolan. Il était étonnamment
agile et rapide pour un homme de sa corpulence.


Le Guerrier tourna la Kalachnikov sur lui et appuya sur la
détente. Le fusil s’enraya en produisant un petit claquement. Bolan ne tenta
pas de le débloquer. Il n’en avait pas le temps. L’imposant Yakuza fondait déjà
sur lui. Son bras droit décrivit un demi-cercle et la lame d’acier d’un Tanto
scintilla avant de frapper l’Américain. Celui-ci se jeta en arrière et sentit la
brûlure de la lame tranchante au moment où elle lui transperça les côtes.


Il tomba au sol en luttant pour garder ses esprits malgré la
vive douleur. Le colosse revint à la charge d’un coup en revers qui entailla la
joue gauche de l’Exécuteur. Dans la microseconde qui suivit, Bolan lança sa
jambe droite en l’air et planta violemment sa botte dans le genou de son
adversaire. Son effort fut récompensé par un craquement sourd. Le Yakuza émit
un petit sifflement rauque. Sa jambe désarticulée céda sous son poids et il
bascula en avant.


Á l’instant où la tête du Japonais arrivait à sa portée, le
Guerrier lui expédia son poing droit en pleine figure. Le cartilage du nez
craqua. Du sang jaillit. Bolan esquiva à la manière d’un torero la masse qui
tombait dans la boue, reprit son équilibre et lança son bras en avant pour
agripper la main tenant le couteau. Le poignet était épais et musclé. Le
Japonais tenta de se libérer. L’Exécuteur fit une roulade et se releva pour
sauter à califourchon sur le large dos de son adversaire. Il plaqua sa main
gauche sur sa nuque et lui colla la tête dans la gadoue. L’autre se débattit en
avalant la boue liquide qui le faisait suffoquer. Conscient qu’il ne pouvait
prolonger davantage le combat, Bolan lui enfonça un peu plus la tête dans le
sol. Dans le même mouvement, il tordit la main qui serrait plus faiblement le
poignard, obligeant le Yakuza à lâcher prise. La lame glissa au sol. Le
Guerrier l’empoigna aussitôt et la planta dans la nuque épaisse du Japonais. Il
sentit le couteau fendre les tissus, forcer légèrement en rencontrant l’os,
puis s’enfoncer jusqu’à la garde. Le colosse s’arc-bouta dans une souffrance
atroce avant d’être secoué par un ultime spasme nerveux. Le sang jaillit autour
de la lame au moment où Bolan la retira d’un coup sec.


Il se releva en titubant, affaibli par la douleur lancinante
qui lui rongeait les côtes et la joue. Il sentait le sang couler par ses
blessures. Il se tourna face à la pluie froide et la laissa quelques instants
doucher son corps martyrisé, sa main gauche serrant le couteau tandis que la
droite exhibait le SIG-Sauer.


L’instant suivant, il se dirigeait vers la porte de service
de la villa en traînant les pieds dans la boue.


Le Hummer déboula à toute allure dans l’étroite allée qui
menait à la maison. Kira Tedesko conduisait d’une main, serrant son pistolet
dans l’autre pendant qu’elle découvrait avec stupeur les cadavres qui
jonchaient le sol, ainsi que les débris fumants du Sikorsky et de la citerne de
kérosène.


Elle sauta sur le frein bien avant d’atteindre la villa et
observa l’immense structure. Aucun mouvement apparent.


Elle savait que Roberts était dans les environs. Les
cadavres étendus derrière la maison le prouvaient.


Mais où était-il exactement ?


Presque instantanément, elle entendit le crépitement d’une
rafale venant de l’intérieur et eut la réponse à sa question.


L’Exécuteur n’avait fait que quelques pas à l’intérieur de
la cuisine, quand il aperçut la silhouette d’Iguchi Katana. Vêtu d’un élégant
costume sombre, le chef Yakuza tenait un sabre de samouraï dans la main droite.
Son visage était impassible, mais ses yeux brillaient de fureur et le Guerrier
comprit qu’il avait anticipé la mort de ses deux gardes du corps.


— On m’a vanté vos talents. Impressionnant. Á présent,
permettez-moi de venger l’honneur de mes fidèles serviteurs.


Bolan leva son visage ensanglanté et fixa le Japonais du
regard.


— L’honneur ? Quoi que vous prétendiez, vous ne
connaissez pas le sens de ce mot.


Il pointa le P-226 sur Katana avant que celui-ci n’ait le
temps de réagir et lui logea trois balles dans la tête. Les combats pour
l’honneur ne faisaient pas partie de ses règles de guerre.


— Ça venait de l’intérieur, gémit Petrovsky.


Sa réaction fit sourire Valentina.


— En effet, répondit-elle. J’ai le sentiment que nous sommes
seuls, à présent. Tous les autres semblent être partis traquer l’insaisissable
M. Roberts. Et tu veux que je te dise ? Je crois qu’il les a tous possédés
et que, maintenant, c’est lui qui nous traque.


— Et Katana ?


Valentina ignora la question et saisit une fois de plus la
bouteille de whisky pour se resservir.


— Nom de Dieu, Valentina !


— Un peu tard pour blasphémer, Nikolaï. Á ta place,
j’accorderais plus de foi au pistolet que tu tiens comme une bite molle.


— Je ne suis pas un tueur comme…


Elle le coupa sèchement.


— Comme moi ? C’est vrai. Il est facile de
décrocher son téléphone pour confier le sale boulot à un autre.


Petrovsky la dévisagea comme si, soudain, il ne
reconnaissait plus la femme qu’il avait connue toute petite, admirée et
protégée toute sa vie. Il avait devant lui une autre Valentina Suvarov.


Et il n’était pas certain d’apprécier celle-ci.


— Je ne te comprends pas…


— Alors, ôte-toi de mon chemin, Nikolaï. J’ai un
travail à terminer.


Elle le poussa de la main pour sortir, une grimace d’amertume
déformant son beau visage. Malgré ses réserves, Petrovsky lui emboîta le pas.
Ils débouchèrent dans le spacieux vestibule.


Valentina tourna la tête en captant du coin de l’œil un
mouvement au fond de la pièce.


Mack Bolan venait d’apparaître, un pistolet dans une main et
un poignard dans l’autre. Il donnait l’impression de sortir tout droit de
l’enfer. Sa combinaison de combat était en lambeaux et imbibée de sang autour
de ses multiples blessures. Il avait une vilaine entaille à la joue gauche, et une
expression sauvage dans les yeux.


Petrovsky fit un pas en avant pour venir se placer entre
Valentina et l’homme qu’ils connaissaient sous le nom de Roberts.


— Vous rendez-vous compte de ce que vous avez
fait ? demanda-t-il stupidement.


— Disons que j’ai débarrassé le monde d’une bande de
vermines.


— Les Suvarov…


— Les Suvarov sont coulés. Finis. Vous êtes cuits.


— Non ! hurla Petrovsky en levant son arme.


Le P-226 de Bolan tonna trois fois et l’écho des détonations
résonna dans le vaste hall d’entrée. Les projectiles de 9 mm labourèrent
le thorax du Russe et le propulsèrent violemment en arrière. Il glissa un
instant sur le parquet ciré, puis ses jambes se dérobèrent et il tomba
lourdement au sol en lâchant son pistolet.


Folle de rage, Valentina leva sa propre arme sur
l’Exécuteur, le doigt déjà sur la détente.


L’Exécuteur savait depuis le début que ça devrait finir
comme ça. Tirer sur une femme n’était pas un boulot agréable, mais celle-là ne
pouvait pas être sauvée. Il tourna légèrement son SIG-Sauer et ajusta son tir.


C’est alors que, derrière Valentina, la porte d’entrée
s’ouvrit brusquement en claquant contre le mur. La Russe ne broncha pas,
concentrée sur sa cible, sentant la pression de la détente sur son index.


Bolan l’avait en ligne de mire, mais il eut un instant
d’hésitation. Une fraction de seconde, mais ce fut suffisant pour que Valentina
tire la première. La balle se logea dans le côté de la poitrine du Guerrier,
frôla le poumon et termina sa course dans le muscle. Il fit un pas en arrière pour
garder son équilibre et leva de nouveau son pistolet.


Un nouveau coup de feu éclata juste après le tir de
Valentina. Cette fois, Bolan ne sentit rien. Ce n’était pas sur lui qu’on
tirait.


Debout sur le seuil, Kira Tedesko tira une deuxième puis une
troisième fois, et Valentina s’effondra. La jeune Kosovare avait placé ses
trois projectiles entre les épaules de la Russe. Celle-ci tomba en avant, les
yeux écarquillés, et sentit la douleur envahir tout son corps. Avant de plonger
dans le grand sommeil, la dernière chose qu’elle vit fut le regard glacial de
l’Exécuteur qui la toisait de toute sa hauteur.


Tedesko entra précipitamment, enjamba le corps ensanglanté
et rejoignit Bolan à l’instant où il prenait appui contre le mur pour ne pas
tomber.


— Pourquoi tu n’as pas tiré ? enragea la jeune
femme au bord des larmes. Nom de Dieu, Roberts, pourquoi tu n’as pas
tiré ?


Le Guerrier leva péniblement la tête et la regarda sans la
voir.


— Roberts, tu as vraiment choisi ton moment pour jouer
les généreux.


Il glissa au sol.


— Tu dois contacter Gadgets, articula-t-il lentement.
Il y a forcément un émetteur radio quelque part dans la maison. Passe par Porto
Rico.


— Je me débrouillerai.


Elle posa sa main sur le trou sanguinolent qu’il avait à la
poitrine.


— Bon Dieu, Roberts, reste tranquille. Je te promets
que les foutus U.S. Marines vont débarquer ici en un rien de temps. Alors, ne
t’avise pas de faire un truc stupide, comme me claquer entre les doigts, par
exemple.


Bolan se contenta d’acquiescer. Il se sentait fatigué, perdait
son sang, et n’aspirait qu’à une seule chose : se reposer. Un moment.
Juste un petit moment…
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La bataille d’Isla Blanca s’acheva aussi vite qu’elle avait
commencé. Un maximum de pourris, chefs en tête, avaient embarqué sur le
puissant yacht et s’étaient enfuis. Le bateau fut arraisonné trois heures plus
tard par un bâtiment des gardes-côtes portoricains, et les pourris firent
rapidement le bonheur des enquêteurs de la C.I.A.


Entre-temps, Mack Bolan fut évacué vers l’hôpital civil de
Porto Rico où un chirurgien put extraire la balle de sa poitrine. Dans le bloc
opératoire voisin, on soignait également la blessure du bras de Kira Tedesko.


Le lendemain à l’aube, un commando non identifié les
kidnappait en douceur de l’hôpital. Ils passeraient leur convalescence dans
l’antenne médicale du Black Warriors Ranch. En raison des multiples blessures
qu’ils avaient reçues auparavant, tous deux durent rester alités pendant une
semaine. Ils étaient de si mauvais malades que les infirmières ne parvinrent à les
calmer qu’en les installant dans la même chambre, dans des lits séparés.


Á sa troisième visite, Gadgets, profitant de l’absence de
Bolan emmené en salle d’op pour une troisième intervention, s’approcha du lit
de Kira Tedesko.


— Quand vous vous en sentirez la force, il faudra qu’on
éclaircisse quelques détails.


Kira entendit les paroles de l’informaticien, mais son
esprit était ailleurs.


— Il est toujours comme ça ? Á mettre le feu au
monde entier pour mater ces gens-là ?


— C’est un homme qui ne connaît pas les compromis,
Kira. C’est ce qui le pousse à faire ce qu’il fait.


— Il devait bien avoir une raison au départ pour
déclencher cette guerre. Qu’est-ce que c’est ?


Gadgets lui adressa un sourire.


— Vous allez devoir lui poser la question vous-même.


— Vous pensez que je ne le ferai pas ?


— Je sais que vous le ferez.


— Á certains moments, il me faisait peur. En voyant son
regard, je me demandais si je n’étais pas avec une autre personne. Puis il
reprenait son expression habituelle et je savais que j’étais en sécurité avec
lui.


Pour changer de sujet, Gadgets lui donna les dernières
informations concernant l’ancien parrain de la Famille Suvarov. Arkady avait
été retrouvé mort dans sa cellule, où il avait réussi à introduire un tesson de
verre. Pendant la nuit, il s’était tranché les veines et s’était vidé de son
sang sur son lit, sans faire le moindre bruit. Á l’arrivée des matons, le caïd
déchu était mort depuis plusieurs heures.


En ce frais matin d’automne, Herman « Gadgets »
Schwarz se tenait debout devant la tombe de l’agent fédérai Walter Kershaw dans
le cimetière d’Arlington. Il était accompagné de Mack Bolan et d’Hal Brognola.


— Je voulais juste que tu le saches, Walt, dit
l’informaticien. On les a eus. Et bien eus. Jusqu’au dernier.


— Repose en paix, soldat, murmura Bolan.


Il n’était pas encore complètement remis de ses blessures,
mais avait insisté pour les accompagner. C’était une façon pour lui de boucler
ce blitz. Celui-là seulement, car la guerre personnelle de Mack Bolan était
loin d’être terminée.


Le numéro Un du Justice Department était resté un pas
en retrait et regardait l’Exécuteur, le teint pâle, appuyé sur une canne.
« Cette fois, songea-t-il, ça a bien failli être le combat de trop… »
Mais il savait qu’il n’avait aucun moyen d’empêcher le Guerrier de continuer sa
guerre. Ce n’était pas la première fois qu’il tremblait pour son vieux
complice. Et ce ne serait pas la dernière…
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